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PRÉFACE. 



Bordeu rapporte (\ ) qae, u étant fort jeune en- 
core^ il visitait^ en qualité de quatrième méde- 
cin^ un malade attaqué de la fièyre^ de la douleur 
de côté et du crachement de sang. Je n'ayais, 
dit-il^ on le comprend aisément, point d'avis à 
donner. Un des trois consultants proposa une 
troisième saignée (c'était le troisième jour de la 
maladie) ; le second proposa Témétique combiné 
avec un purgatif; et le troisième un vésicatoire 
aux jambes* Le débat ne fut pas petit^ et per- 
sonne ne voulut céder. J'aurais juré qu'ils avaient 
tous raison. Enfin, on aura peine à croire que^ 



(1) Recherches sur le tism muqueux^ p. 795. 
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par une suite de circonstances inutiles à rappor- 
ter, cette dispute intéressa cinq ou six nom- 
breuses familles, partagées comme les médecins, 

■ 

et qui prétendaient s'emparer du malade; elle 
dura, en un mot, jusque passé le septième jour 
de la maladie. Cependant, malgré les terribles 
menaces de mes trois maîtres, le malade, réduit 
à la boisson et à la diète, guérit très-bien. Je 
suivis cette guérison parce que j'étais resté seul; 
je la trouvai tracée par l'école de Cos, et je m'é- 
criai : C'était donc la route qu'il fallait prendre I 
— Encore une autre histoire : dans celle-ci, je 
nommerai les acteurs, parce qu'ils étaient sur 
un plus grand théâtre que les trois autres doc- 
teurs • Les Sérane, père et fils, étaient médecins 
de l'hôpital de Montpellier. Le fils était un théo- 
ricien léger, qui savait par cœur et qui redisait 
continuellement tous les documents de l'inflam- 
mation... Sérane père était un bonhomme qui 
avait été instruit par de grands maîtres. 11 avait 
appris à traiter les fluxions de poitrine avec l'é- 
métique; il le donnait pour le moins tous les 
deux jours, avec ou sans l'addition de deux onces 
de manne. C'était son grand cheval de bataille. 
Je le lui ai vu lâcher plus de mille fois, et par- 
tout et pour tout. Le fils se proposa de convertir 



le père et de le mettre à la mode, c'est-à-dire de 
lui faire craindre la phlogose, Téréthisme, les 
déchirures des petits vaisseaux. Le cher père 
tomba dans une espèce d'indécision singulière : 
il ne savait où donner de la tète. Il tenait pour- 
tant ferme contre la saignée; mais, lorsqu'il 
était auprès d'un malade, il murmurait et s'en 
allait sans rien ordonner... Les malades guéris- 
saient sans être presque saignés, parce que le 
vieux Sérane n'aimait pas la saignée; et sans 
prendre l'émétique, parce que le jeune Sérane 
avait prouvé à son père que ce remède aug- 
mente l'inflammation. Les malades guérissaient, 
et j'en faisais mon profit. J'en concluais que les 
saignées que Sérane le fils multipliait, lorsqu'il 
était seul, étaient tout au moins aussi inutiles que 
l'émétique réitéré auquel Sérane le père était 
trop attaché... On multiplie trop les remèdes, et 
les meilleurs deviennent perfides à force de les 
presser. Cette profusion de médicaments rend la 
maladie méconnaissable et forme un obstacle 
sensible à la guérison... Je le déclare sans pas- 
sion et avec la modestie à laquelle mes faibles 
connaissances me condamnent : lorsque je re- 
garde derrière moi, j'ai honte d'avoir tant in- 
sisté, tantôt sur les saignées, tantôt sur les pur- 
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gatifs et les émétiqiies... Il me semble entendre 
crier la nature : « Ne yous pressez point ; laissez- 
« moi faire ; yos drogues ne guérissent point, 
« surtout lorsque tous les entassez dans le corps 
« des malades; c'est moi seule qui guéris. Les 
« moments qui vous paraissent les plus orageux 
ce sont ceux où je me sauve le mieux ^ si vous ne 
« m'avez pas ôté mes forces. Il vaut mieux que 
« vous m'abandonniez toute la besogne que d'es- 
(( sayer des remèdes douteux. » 

Après avoir lu ces lignes si remarquables de 
l'immortel Bordeu, on a bientôt jugé la médecine 
de son temps et celle du nôtre. Il est clair que, 
hors quelques hommes sages, observateurs atten- 
tifs, avares de médicaments, de saignées, etc., 
disciples fidèles de la nature, le reste des méde- 
cins, même les plus réputés, apportent, en géné- 
ral, aux malades plus de périls que de secours. 

N'est-il pas bien triste d'entendre l'un des pra- 
ticiens les plus judicieux et les plus consommés 
qu'ait possédés la France s'applaudir que, à tra- 
vers ces conflits de systèmes, cette manie de pro- 
fusion des drogues et d'autres moyens plus ou 
moins perturbateurs de la vie, cette absence de 
toute règle certaine et commune dans l'emploi 
qu'on en fait, bien des malades aient pu, faute 
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d'entente entre leurs médecins, passer leurs ma- 
ladies presque sans remèdes et guérir par les 
bienfaits de la bonne nature? 

C'est qu'en effet, si, dans les hôpitaux ou dans 
leur pratique au dehors, les médecins se pre- 
naient à ne soumettre absolument les malades 
(ju'aux pures lois de Thygiène, livrant les mala* 
dies à la seule nature, il n'est pas douteux, et 
nul d'entre eux ne met en doute, que la morta- 
lité ne serait pas plus considérable, et qu'il y 
aurait moins de maux chroniques. 

Faut-il conclure de là à l'inutilité et au danger 
de la médecine usuelle? 

Si Ton considère le résultat en général, oui, 
la médecine, telle qu'elle est pratiquée, telle que 
l'enseignent nos écoles, est au moins inutile* 
Que si l'on considère ce résultat, eu égard à 
chaque cas morbide pris isolément, elle n'est 
pas assurément sans guérir quelques malades; 
mais quelques-uns aussi succombent par ses fu- 
nestes écarts ou en reçoivent des maux chro- 
niques. 

Nous n'aurions pas à porter un jugement 
d'une telle sévérité, si ce principe plein de sa- 
gesse, émis par Bordeu : « Il vaut mieux aban- 
donner toute la besogne à la nature que d'es« 



sayer des remèdes douteux, )> était mis en pra^ 
tique. 

Mais, pour la plupart de nos médecins, même 
d'un grand renom, ce principe est une hérésie, 
parce qu'il ne se prête pas aisément à leur créer 
la réputation d'hommes de ressources. La prudence 
ne va guère avec les entreprises aventureuses, 
téméraires, souvent coupables, qui donnent la 
célébrité. 

La vieille école de Montpellier peut encore 
offrir çà et là quelques sectateurs de la doctrine 
naturiste qui suivent religieusement les pré- 
ceptes de Bordeu, et préfèrent s'en rapporter 
à la nature, toutes les fois qu'ils doutent d'un 
remède. Mais qui ne sait que de tels médecins 
sont trop prudents pour plaire au vulgaire et 
trop modestes pour briller d'une grande renom- 
mée? Pendant que tant d'autres jouent sur la vie 
des hommes et ne songent qu'à laisser sur leur 
passage un vain bruit, sans avoir fait le bien, 
eux, ils ménagent, ils respectent la vie de leurs 
semblables, et sont calmes dans leur conscience. 
S'ils n'ont pas beaucoup de cures d'éclat spé- 
cieux à produire, au moins savent-ils bien que ja- 
mais un malade n'a péri de leur fait, parce qu'ils 
n'ont jamais entravé la nature. 
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La naturel mais c'est le maître par excellence 
en fait de guérisons, ou plutôt il n'y en pas 
d'autre. Laissez renseignement qu'elle vous 
donne, et la science de guérir n'est plus que 
mensonge. Que si vous étudiez ses actes pendant 
les maladies, vous y trouverez les règles, la mar- 
che, le secret et la source de toute guérison. 
Alors même qu'on entreprend une cure en op- 
position avec la nature, si la cure a lieu, c'est 
que la nature a dominé cette opposition et l'a 
rendue nulle. Vouloir guérir une maladie sans 
les ressources cachées de la nature ou en trou- 
blant ses opérations, c'est de la folie. Cela sem- 
ble clair; et cependant la médecine de notre 
temps n'aspire qu'à porter la perturbation dans 
les actes déréglés, comme ils disent, aveugles, 
excessifs de la vie, à contrarier la nature, à dimi- 
nuer l'excès des forces, à détourner leur action 
d'un point sur un autre. En un mot, sous pré- 
texte d'assurer, de conserver la vie du malade, 
on n'hésite pas à s'en prendre à sa vie même, à 
l'attaquer, à la bouleverser, à l'amoindrir, à l'an- 
nuler dans ses procédés. Bien plus, on avoue, 
on publie, on préconise hautement cette pra- 
tique inconcevable; et le public, qui se contente 
aisément de mots sonores et vides, bat des mains. 
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regardant bien souvent en pitié le médecin vrai- 
ment éclairé qui n'aventure rien et s'attache à 
favoriser les efforts bienfaisants de la vie, à les 
faciliter;, à les soutenir, à les exciter, au lieu de 
les combattre. 

De notre temps, cette tendance de la médecine 
à contrarier les actes conservateurs de la nature 
a son principe dans Tétude isolée des faits mor- 
bides, concentrée sur les organes, abstraction 
faite de la vie; d'où est résulté que la manière 
dont procède toute maladie a été considérée 
comme un ennemi qu'il faut attaquer à outrance, 
sans prendre garde que, dans cette manière, il y 
a toujours quelque chose de caché qu'on doit, au 
contraire, ménager avec soin, aider dans ses ef- 
forts. 

Cette étude des faits morbides, accomplie d'un 
tel point de vue, a elle-même son origine dans 
l'esprit philosophique régnant, cet esprit d'ana- 
lyse absolue, qui ne voit rien et ne veut rien voir 
m 'dessus des faits et crée ainsi tout au moins 
rindifférence pour les principes supérieurs, en 
morale , en religion , en politique , en sciences 
naturelles, alors qu'il ne va pas jusqu'à y porter 
la négation et le bouleversement. 

La passion de l'analyse et le culte des faits 
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renverseraient toute science et toute Yérité, en 
jetant l'esprit humain à Taventure, sans autre 
guide que ses caprices, si le Maître suprême de 
la science et de la vérité ne faisait tourner au 
profit de ces dernières nos écarts mêmes et nos 
révoltes. 

Étudier les faits au flambeau de l'analyse, 
c'est assurément une chose attrayante ; et qui 
ne sait que tout fait contient la cause qui Fa 
produit? 

Mais la cause que Ton cherche ainsi^ en dis- 
séquant le fait dont on vient de s'emparer, est- 
elle toujours bien facile à recueillir des entrailles 
de ce fait qu'on tourne et retourne, qu'on fouille 
à son gré? 

Creusez la pensée, en l'isolant, y trouverez- 
vous l'image, l'idée de l'instrument qui a servi 
à la produire : le cerveau ? — Creusez le cerveau, 
disséquez-le, y trouvez-vous la cause qui en a fait 
son instrument pour opérer la pensée : l'âme? 

Si tout fait contient sa cause, tout fait pris 
isolément ne la laisse pas voir: et cependant 
voici plus d'un siècle que la philosophie se dé- 
bat dans les faits, niant les causes qu'elle n'y 
découvre pas, ou substituant des causes imagi- 
naires aux causes réelles. 
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La médecine a suivi l'impulsion commune, 
et s'y est jetée à pleines voiles. Les faits à ana- 
lyser abondaient et s'offraient à l'observateur, 
matériels, palpables, dans nos fibres, dans nos 
tissus, dans nos organes et dans leurs pro- 
duits, etc. Comment résister à Tentrainement 
général? On n'a, dès lors, vu rien autre que 
la matière. Pour mériter l'attention de l'inves- 
tigateur, il a fallu que l'objet à étudier fut une 
fibre, un tissu, un organe, un fluide, etc. On a 
comparé leurs altérations physiques avec leur 
état sain d'apparence; on a cherché dans la mort 
les secrets de la vie I Mais la mort a été muette ; 
elle n'a révélé bien clairement qu'une chose : 
c'est que le lien mystérieux qui retient la vie 
dans l'organisme ne laisse parfois, en se brisant, 
presque point ou même point de désordres ap- 
préciables, tandis que, d'autres fois, la vie a pu 
se continuer, malgré d'effroyables ravages orga- 
niques. 

N'^importe, l'opiniâtreté qu'on a mise à faire 
passer la science médicale par tous les hasards 
de l'analyse a produit de belles découvertes et 
de magnifiques travaux, qui eussent été vrai- 
ment utiles si, au lieu de renverser la vieille 
doctrine vitaliste , doctrine supérieure évidem- 
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ment à la soi-disant science de Torganisme mort, 
on l'eût fait profiter de chaque découverte nou- 
velle, s'en rapportant à elle ou se servant d'elle 
pour l'expliquer et lui donner sa place dans la 
connaissance et Thistoire de la vie. 

Refusant d'entrer dans cette voie si naturelle 
et si simple, on a fait des prodiges d'efforts, on 
a poussé l'analyse jusque dans ses dernières li- 
mites pour lui faire rendre tout ce qu'elle pou- 
vait contenir; on a bâti un immense édifice sur 
les faces duquel on a pu lire tous les désordres, 
toutes les lésions, tous les produits matérielle- 
ment et physiquement appréciables des mala- 
dies. Mais qu'est-il arrivé? Une doctrine com- 
mune et supérieure manquant pour relier tous 
ces faits ensemble, pour en faire un faisceau 
scientifique puissant comme l'unité, chaque ob- 
servateur a voulu , en vue de se faire un nom, 
créer sa doctrine ; et c'est à travers ces milliers 
de doctrines de pure invention, contradictoires 
les unes des autres , qu'il nous faut démêler les 
découvertes dues à tant de travaux. On a moins 
servi, en réalité, la science médicale, la science 
de guérir, qu'élevé une Babel scientifique, où 
tout le monde veut raisonner, et personne ne 
s'entend. 
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Il n'y a donc qu'une seule vraie doctrine mé- 
dicale : la doctrine vitaliste, doctrine qui con- 
sidère la vie comme principe, comme objet ou 
comme centre de tout ce qui se produit dans le 
vivant, soit actes de santé, soit symptômes de 
maladies, et jusqu'aux lésions et altérations or- 
ganiques. 

La conséquence en est que, la vie se trouvant 
présente et participant à tous ces faits de santé, 
de maladie ou de désorganisation, de quelque 
ordre qu'ils soient, on ne doit jamais faire oppo- 
sition à la part vitale qu'ils recèlent, mais au 
contraire la favoriser, la développer, l'agrandir, 
s'il est possible; en d'autres termes, suivre tou- 
jours et aider la nature dans la guérison des 
maladies, et ne jamais la combattre. 

Or, cette part vitale dans les maladies doit 
avoir un mode de se traduire, mode qui lui ap- 
partient exclusivement, et qui n'est ni la cause 
même de celles-là, ni le dommage qu'elles font 
à la vie, mais bien la forme vive des symptômes, 
mode assurément dont le désordre , comparati- 
vement à l'état de santé, n'est point le fait de la 
vie même, mais dont ce qui maintient l'orga- 
nisme à travers et nialgré ce désordre , ce qui 
donne à ce désordre une forme vivante , si 
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étrange soit-elle, dépend absolument de la yie. 

Ainsi donc, le mode morbide on état vital de 
la maladie doit être respecté , parce qu'il est la 
yie même résistant à la mort , dont toute cause 
morbifique veut , si Ton peut dire ainsi , la 
frapper. 

Voici pourquoi les anciens naturistes ne s'oc- 
cupaient qu'à tenir les malades éloignés des 
^ causes de leur mal et à Tabri de celles qui 
pouvaient l'aggraver, livrant la maladie à son 
propre cours et en soutenant doucement les 
crises par des moyens convenables, afin de les 
. rendre décisives et favorables le plus tôt pos- 
sible. 

Nul médecin qui ne procédera de la sorte ne 
peut se dire vitaliste, le YÎtalisme ne comportant 
l'opposition à la yie pas plus dans les maladies 
que dans la santé du vivant. 

Le médecin matérialiste, au contraire, par 
rhabitude de tout reporter à la lésion matérielle, 
qui est la partie morte de la maladie , et de la 
confondre avec les symptômes, qui en sont la 
partie vivante, est conduit inévitablement à cher*- 
cher la cause du mal dans ces derniers, et, dès 
lors, à les combattre de front, à les comprimer 
le plus possible; il va même jusqu'à voir dans 
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la plupart de nos maux une exagération de force 
et de yie^ et il se prend à se poser hardiment en 
modérateur acharné , pour ne pas dire en des- 
tructeur violent de Tune et de l'autre . De là ces 
traitements effroyables dirigés contre Texcès de 
nos forces, contre la surexaltation de la vitalité; 
de là toutes ces pratiques inouïes qui, sous les 
noms de Brownisme d'abord, et puis de Brous- 
saisisme, ont décimé les populations. 

Le vrai médecin, le médecin qui respecte la 
nature, s'éloigne avec effroi d'un système d'idées 
qui pousse à une méthode de médication si peu 
rationnelle, si inconcevable; et, s'il lui arrive , 
d'opposer des remèdes aux maladies, il en fait 
le choix de telle sorte qu'ils n'opèrent jamais 
par refoulement, par oppression des symptômes. 
Il sait que tout remède qui agirait ainsi attaque- 
rait bien plus les manifestations de la vie , l'état 
de la vie, la vie même, que le mal dont elle est 
atteinte. La vie souffre : elle lui crie, dans son 
langage, de lui venir en aide. Répondra-t-il à ce 
cri de détresse qui traduit sa souffrance et les 
périls où elle se trouve, y répondra-t-il en étouf- 
fant ce cri même? Elle appelle un sauveur; se 
fera-t-il son bourreau?... 

Hippocrate avait posé la loi du naturisme ; il 
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en avait même précisé la loi du progrès dans les 
propositions suivantes extraites du livre : Des 
Lieux dans r homme : 

« Parfois les maladies viennent par les sem- 
« blables (c'est-à-dire par les choses en rapport 
u avec l'état du sujet), et c'est par des remèdes 
« semblables qu'on les guérit. Telle chose cause 
« une difficulté d'uriner, qui n'existait pas, la- 
« quelle guérit cette difficulté, si elle existe, La 
« toux est comme la strangurie : les choses qui 
« la produisent la guérissent de même. La fièvre 
« d'inflammation est excitée par l'inflammation, 
« et elle guérit aussi par l'inflammation, en 
« usant de ce qui pourrait la produire. . . On gué- 
a rit également le vomissement en faisant vo- 
« mir. » 

Les siècles postérieurs devaient perfectionner 
l'application de cette double loi en découvrant 
les moyens d'aider les efforts de la nature dans 
les maladies, pour atténuer ces dernières et les 
abréger. 

Il y a eu des médecins, à toutes les époques, 
qui se sont attachés au naturisme et en ont dé- 
fendu la loi ; mais, contraints de résister inces- 
samment aux agressions acharnées d'adversaires 
implacables, ils n'ont pu produire rien de se- 
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rieux en faveur de ses progrès. Sans cela, que 
n^eussent point accompli des hommes tels que 
les Baillou, les Duret, les Houllier, les Dulau- 
rens,les Sydenham, les Stahl et tant d'autres qui 
les avaient devancés ou qui les ont suivis dans 
les mêmes voies ! 

Pendant que ces nombreux athlètes, hommes 
de logique , de conscience et souvent de génie, 
se sont, de tous temps, tenus sur la brèche pour 
protéger Farche sainte , les légions infidèles n'ont 
jamais cessé de gronder, de pousser des cla- 
meurs autour d'eux, de les harceler de traits 
acérés, d'inventer chaque jour ou de rajeunir 
quelque moyen d'attaque. L'humorisme, le so- 
îidisme, le mécanisme, le chimisme, l'organi- 
cisme, le pyrrhonisme, l'éclectisme et les théo- 
ries sans nombre nées de ces systèmes divers, 
changeant de formes et de masques suivant les 
idées philosophiques et scientifiques régnantes, 
ne leur ont pas épargné leurs terribles coups. 
Mais, en aucun temps, ces violents assauts n'ont 
pu les renverser, parce qu'on ne renverse pas la 
nature ; et, quand Bordeu a dit quelque part que 
la doctrine des naturistes détruira toutes les au- 
tres, il a prédit vrai; et, quand, avant lui, Stahl 
avait déclaré que la source des guérisons n'était 
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pas dans Teinploi des modifications contraires, 
mais des modifications semblables aux effets des 
maladies, il avait replacé le naturisme dans la loi 
de son progrès, déterminée déjà par Hippocrate 
ou par ses disciples, mais toujours restée sans 
application pratique, parce que Pon manquait 
d'un flambeau conducteur pour élever cette loi 
du progrès thérapeutique à la hauteur d'une 
doctrine positive et applicable. A Hahnemann 
seul était réservée la gloire, en reprenant la 
puissance féconde de ce principe , de lui faire 
rendre, par un effort de son génie et par une 
persévérance infatigable , tous les trésors cachés 
qu'elle contenait. 

Restons donc bien convaincus que nous n'a- 
vons j pour diriger le traitement des maladies , 
qu'à nous laisser conduire par les symptômes 
qui les caractérisent, et à modeler sur eux les 
actions que nous voulons produire , venant en 
aide aux crises qu'ils préparent, c'est-à-dire que 
prépare la nature , dans le sens même qu'^ès 
affectent. — Que, si la manière d'agir du yemède 
employé est purement générale , son influence , 
bien appliquée, aura pour effet de rendre la 
crise plus complète sans en diminuer l'intensité; 
que si , au contraire , elle est spéciale au mode 
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spécial de la maladie , alors la crise sera douce, 
facile, souvent presque inaperçue et toujours 
plus prompte et plus décisive. Nous montrerons 
cela dans son lieu. 

On voit aisément que, si le naturisme en 
médecine est la conséquence inévitable de la 
doctrine vitaliste , il mène lui - même logique- 
ment, toutes les fois qu'on emploiera dans les 
maladies des médicaments d'une appropriation 
spéciale, il mène, dis-je, logiquement à la médi- 
cation homœopathique ( cet enfant sublime du gé- 
nie de Hahnemann)^ médication basée sur l'ana- 
logie des symptômes de la maladie avec les 
troubles que les médicaments peuvent susciter 
dans l'homme sain. Du moment, en effet, que 
la méthode de traitement la plus conforme à la 
nature ne doit jamais s'opposer aux symptômes, 
mais en suivre le sens , est-il possible de suivre 
ce sens d'une manière plus parfaite qu'en usant 
de remèdes aptes à produire les mêmes sym- 
ptômes ? 

La conclusion à tirer de là est que, hors Tho- 
mœopathie , il n'est point de thérapeutique vrai- 
ment naturelle. 

Cette conclusion, sera un scandale à bien des 
gens; mais que nous importe? Il est plus diflfi- 
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cile d'en diminuer la Yérité qu'aisé de soutenir 
la thèse confraire. 

Dans FimpossibiKté d'ébranler 1b principe 
même de cette doctrine thérapeutique , on ar- 
guera de Tatténuation si extraordinaire des 
agents mé(ficamenteux qu^elIe recommande. 

Jl est fecile de répondre aux objections, sous 
quelque forme qu'elles se présentent. 

Birâ-t-on, avec quelques-uns, que les moyens 
homœopathiques ne peuvent, à cause de leur 
atténuation, qu'être impuissants dans les maux 
chroniques, et, à cause de Ireur qualité, qu'être 
dangereux dans les maladies aiguës? 

Les guérisons de maladies chroniques rebelles 
opérées parla médication homœopathique, gué- 
risons innom^brables et qu'il n'est plus admis 
aujourd'hui de révoquer en doute, suffisent pour 
renverser la première objection et prouver non- 
seulement la puissance appréciable de cette mé- 
dication dans ces maladies, mais ses succès in- 
comparables. 

Quant à la deuxième objection / relative au 
danger de ces moyens thérapeutiques dans les af- 
fections morbides aiguës ; elle est détruite par les 
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principes mêmes sur lesquels repose la loi de la 
médication homœopatliique, principes qui, sui- 
vant les démonstrations antécédentes, découlent 
rigoureusement de la manière dont procède la 
Yie dans les guérisons purement naturelles, gué- 
risons sur lesquelles se modèle, pour en augmen- 
ter le nombre, la thérapie homoeopathique. — 
Or, il est incontestable, et nul médecin de bonne 
foi ne conteste que, les malades étant placés 
dans des conditions hygiéniques ccmyenables, 
il n'y a nul dommage, pour le nombre des gué- 
risons, à livrer la nature à elle-même, au lieu 
de Tentraver par les médications en usage. Il est 
incontestable, d'ailleurs, que la thérapeutique, 
pour être rationnelle, doit se faire l'auxiliaire 
et non l'antagoniste de la nature bienfaisante et 
médicatrice. Mais il est prouvé que l'homœopa- 
thie présente, et présente seule, toutes les con- 
ditions de cette puissance auxiliaire réclamée 
pgr la nature contre les maladies qui l'oppri- 
ment. Donc, du point de vue de la logique, l'ho- 
mœopathie n'est pas plus dangereuse dans le 
traitement des maladies aiguës que dans celui 
des maladies chroniques, et elle reste la seule 
thérapeutique rationnelle, à l'égard des unes 
comme à l'égard des autres. 
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Que si nous atténuons Taction des médica- 
ments homœopathiques à un degré extraordi- 
naire, c'est la conséquence logique de ce que la 
nature, dans ses actes salutaires, ne veut que de 
légères impulsions, afin de n'être point troublée, 
mais seulement un peu soutenue, doucement 
excitée. 

La comparaison des faits de guérison est, en 
outre, tout àFavantage de Thomœopathie. 

Pendant que, en effet, d'après les statistiques, 
la médecine expectante, d'une part, livrant tout 
aux seules ressources de la nature, et, d'une au- 
tre part, la médecine agissante, usant des res- 
sources allopathiques générales les mieux diri- 
gées, les plus sagement employées, se balancent 
à peu près quant au nombre des guérisons, — 
les statistiques homœopathiques présentent des 
résultats bien supérieurs. 

Nous ne relaterons pas celles que nous four- 
nissent les hôpitaux homœopathiques d'Alle- 
magne et d'ailleurs ; ce serait superflu, quelque 
favorables qu'elles soient. La France peut nous 
donner d'assez beaux arguments numériques, 
sous ce rapport, pour n'avoir pas à en chercher 
à l'extérieur. 

Or, il résulte d'un tableau statistique et com- 



4)aratif récent^ des médicatioHS allopathique et 
homœopathique, à T hôpital Sainte-Marguerite 
de Paris^ que la médication allopathique^ diri- 
gée par MM. Yalleix et Marotte^ a présenté, 
comme moyenne des trois dernières années, une 
mortalité de 145 pour 4,000, alors que la mé- 
dication homœopathique, dirigée par M. Tessier^ 
n'a présenté, en moyenne de ces trois années, 
que 8S décès pour 1,000 malades. 

Il résulte également de Tétat des livres de 
l'hôpital de Ihoissey (Ain), — ainsi que Font 
déclaré MM. les administrateurs de cet hôpital, 
dans une lettre du 2 janvier 4 846., insérée dans 
un journal de Mâcon, — que le nombre des dé- 
cès a été incomparablement i»ofWre relativement 
à celui des malades, depuis l'entrée en fonctions 
du docteur Gastier (dont la pratique médicale est 
exclusivement homœopathique), qu'il n'était 
avant ce médecin. 

Il résulte encore d'une lettre de M. Matton, 
aumônier du refuge de Marseille, publiée dans 
la Gazette de JPrmeme, en septembre 4849, que, 
sur 270 cholériques, — dont 70 atteints des 
symptômes les plus alarmants, — qui furent réu- 
nis dans cette maison, traduite en ambulance, 
et y furent traités homœopalhiquementpar M. le 



ddcteur Chargé, il n'y a eu que 15 décès, alors 
que partout, dans la Tille, la mortalité s'élerait 
bien au delà de 80 pour A 00. 

11 est donc bien clair qu'en fait de statistique 
rhomœopathie est supérieure aux autres métho- 
des de guérir les maladies. 

Il est dès lors surabondamment 'prouvé î l*que 
les agents homœopathiques, malgré leur atté- 
nuation, n'en sont pas moins puissants et cura- 
teurs dans les maladies chroniques; 2** et que 
leur qualité, loin de les rendre dangereux dans 
les maladies aiguës, est la source, au contraire, 
de leurs succès incomparables. 

Voudra-t-on replier ses attaques sur là soi-di- 
sant absurdité des doses infinitésimales, pré- 
textant que de l'impossibilité de constater la 
présence matérielle d'une substance doit naître 
l'absence de m vertu dans ce que nous appelons 
médicaments homœopathiques? 

Cette objection n'est pas mieux assise que les 
précédentes. 

Disons, d'abord, que, la loi homœopathique 
admise, la question de la dose des remèdes en 
est presque indépendante : chaque médecin, 
wus ce rapport, reste juge souverain de sa pra- 
tique. 
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Mais prenons la chose à la rigueur ; suppo- 
sons que la doctrine homœopathique n'a pas 
seulement pour base la loi des semblables, mais 
encore les doses in6nitésimales. L'objection est 
triviale, mesquine et au-dessous delà science. 

Est-ce donc que, pour le savant qui ne se 
borne pas à la simple analyse de la matière, sans 
permettre à sa pensée de s'élever à des considé- 
rations supérieures et de chercher la raison des 
choses, est-ce que les vertus et les forces comp- 
tent pour moins que la masse et le volume dans 
la constitution de la matière, objet de ses tra- 
vaux? 

Quand Ampère a dit que l'étendue des corps 
lui semblait n'être qu'un mode apparent et que 
la matière du monde entier pourrait bien être 
contenue dans le creux de la main^ n'a*t-il pas 
fait comprendre par là que, pour lui, ce qui se 
voit des corps n'est pas la chose importante, la 
chose qui en régit les autres propriétés, mais 
que, bien au contraire, c'est ce qui ne se voit 
pas, — les vertus et les forces, — qui régit tout 
le reste. 

J'irai plus loin qu'Ampère : je dirai qu'on peut 
concevoir, par un effort de peôsée, la matière 
du monde entier contenue dans un point : 
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Supprimez, des deux forces par lesquelles 
Newton explique les phénomèues du moiid^ 
physique , — la gravitation et la force ceûtri* 
fuge, — supprimez cette dernière^ livrant tous 
les corps et toutes leurs molécules à la puissance 
seule de la gravitation, qu'arriverait-il? Tous ces 
corps se précipiteraient violemment les uns vers 
les autres et se confondraient ; toutes leurs mo- 
lécules iraient se pressant les unes contre les au- 
tres , et, se réduisant de plus en plus aux propor- 
tions d'une gravitation, d'une concentration 
absolue, sans contre-poids, oii conçoit-on que 
pût s'arrêter cette poussée en dedans, devenue 
infinie en puissance, sinon à la réduction de 
Tunivers entier en un point sans étendue et sans 
pesanteur?.,. 

Supprimons, au contraire, la force de gravita- 
tion, ne laissant subsister que la force centrifuge, 
cette force qui, en contrebalançant sa rivale, 
écarte les corps les uns des autres, met des distan- 
ces entre leurs molécules, et donne ainsi reten- 
due au monde matériel et aux corps qui le compo- 
sent, — ne voyez-vous pas ce monde, ces corps, 
ces molécules, se désagrégeant indéfiniment, se 
dispersant, s'envolant, disparaissant, pour ne 
plus avoir aucune des propriétés physiques que 
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nous ievLT comiaisBOQs , pour n'être plus appré- 
ciables à nos se«s ou à nos moyens d'examen ? 

Loin àe moi la pensée de mettre en doute la 
réalite de la matière par ce mode d'argumenta- 
tion. J'ai seulement voulu montrer que sa forme 
s'évîknouit, du moment qu'on essaye de retran- 
cher «quelque chose de son essence .ou de ^es 
forces. Et l'on peut, au contraire, modifier cette 
forme de toutes façons, en changer le volume, 
les proportions et les lignes, en briser les Kens, 
la diviser et la subdiviser indéfiniment, sans 
qu'il soit possible de supposer que la molécule 
la plus loin jetée dans cette division ait ri^ 
perdu de son essence et de sa force de nature. 

Il est donc vrai que la matière est bien plus 
dépendante de ses vertus et de ses forces que 
de sa masse et de son volume. 

Que viendrez- vous, après cela, nier les vertus 
'de ûos Temèdes, à cause de leur ténuité maté- 
rielle? Est-ce que dans cette ténuité même l'es- 
sence et la force natives de la substance peuventt 
manquer? 

Mais encore descendons à un ordre d'idées 
moins métaphysique : 

Où Bont les prodiges des forces que contient 
la matière ? 



Dftûs quelqfues gemmes ^l'eau réduites en va- 
peur; 

Dans l'éehan^fement des ^^ qui, endilaiant 
leurs molécules, en ceatople la puissance ; 

Dans tous les ^fets merr^Ueux de la chaleur, 
agent inétieudu et impondéraUbe ; 

Dans tous ceux de Tëleetrîdté, argent égale- 
ment inét^du et impondérable ; 

Dans ceux du magnétisme minéral, puissance 
du même ordre ; 

Ikns ceux m^e du magftétisiite animal, 
force extraordinâirCj étrange, irréductible jus- 
.qu'à ce jour à la mesure étroite d'un^ctamen et 
d'une appréciation scientifiques. 

Mais pour quelle part; compte, éaiBS tcHiies ces 
merveilles d^ puissance, l'état massif de la ma- 
tière? Pour rien d^i tout : c'^, au contraire, 
à mesure que la mçrfîère s'attéimev s'effiice, 
qu'apparaissent les phénomènes les plus éton- 
nants, les forces les plus irrésistibles, 1^ plus 
inconcevables. 

Descendons encore à des foits îqui nous scâeiit 
plus &miliers : 

Les^ odeurs sont-dles matérielles dans le sens 
de la pesanteur, de l'étendue ? 

Les chimistes peuvent l'affirmer; l'expérience 



le niera : car, si l'odeur est massive, elle doit, à 
force de se répandre, diminuer sensiblement le 
poids du corps odorant d'où elle émane. Et ce- 
pendant « Bayle a reconnu qu'un grain de musc 
peut remplir, pendant vingt ans, de ses émana- 
tions odorantes un grand espace, dans lequel l'air 
se renouvelle chaque jour, sans que la masse 
éprouve la moindre diminution. D'une autre 
part, Leslie a expérimenté qu'un morceau de 
cette substance, placé dans un appartement 
hermétiquement fermé, dépense entièrement son 
odeur dans l'espace de quelques mois, et que ce 
corps, devenu inodore, placé dans une atmo- 
sphère surchargée de miasmes putrides, reprend 
l'odeur qui lui est propre, sans avoir, dans ces 
deux conditions, varié quant au poids. » (Biôlio- 
thèque homœopaihique de Genève.) 

N'est-il pas clair, d'après cela, que ce n'est 
point dans un état massif que les odeurs ont leur 
essence, mais dans un état supérieur qui n'est 
pas la matière brute, mais en constitue l'une des 
qualités spécifiques. 

Tout cela est assurément tout aussi mystérieux 
que la puissance des remèdes homœopathiques 
à des doses infinitésimales 1 
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Il était important d'exposer l'état de la méde- 
eiûe, de démêler^ à travers tant de doctrines 
confuses qui se sont partagé la science de guérir 
ou s'en sont déclarées les souveraines, quelle 
était la vraie doctrine et quelle est la loi qui en 
découle pour le traitement et la guérison des 
maladies; et puis de montrer le lien puissant 
qui y rattache, comme conséquence logique, né- 
cessaire, la doctrine médicale homœopathique, 
— avant de traiter ex professa la question de 
cette doctrine, ancienne dans son principe, nou- 
velle dans son application. 

Nous allons, dans le travail qui va suivre, 
prendre cette question d'un point de vue plus 
vaste, — étudiant d'abord son côté vital, et prou- 
vant qu'en ce qui touche à la vie il ne peut y 
avoir quime seule loi thérapeutique ^ une seule loi 
présidant aux guérisons, quels que soient les 
moyens de guérir employés, allopathiques ou 
homœopathiques. 

Nous montrerons ensuite la supériorité ration- 
nelle des moyens homœopathiques sur les autres. 

Nous traiterons, en troisième lieu, de la pra- 
tique médicale homœopathique, soit par rapport 
à Tétude des remèdes, soit par rapport à leur 
emploi dans les maladies. 



PRINCIPES 



DE LA 



DOCTRINE MÉDICALE 

« 

HOMŒOPATHIQUE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



UNITÉ DE LA LOI THÉRAPEUTIQUE DÉDUITE DES CONDITIONS 

INTIMES DE LA VIE. 



Une seule loi , en médecine , régit la guériBon des 
maladies, à quelques moyens que soit due cette der- 
nière. 

Cette loi est que toute guérison vient d'une agres- 
sion portée au sein de nos forces par le remède ou le 
moyen employé, agression qui les provoque à déployer 
l'activité nécessaire pour réagir contre l'état mor- 
bide existant et le dissiper. 

La preuve de cette proposition , ainsi définie , dé- 
pend de Texamen approfondi et démonstratif des 
propositions suivantes : 
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Art. 1". Vivre, c est agir : agir en santé ou agir 
eh maladie. 

Art. 2. La santé est Tétat d'intégrité de la force 
active du vivant. 

Art. 3. La maladie est constituée par un état réel 
de faiblesse dans cette force active. 

Art. 4. Le propre de la vie, c'est la résistance. 

Art. 5. De même que les aliments correspondent 
aux principaux besoins de la santé , les remèdes cor^ 
respondent à ceux de la maladie : d'où, le remède doit 
restaurer la force vitale souffrant d'une atteinte mor- 
bide, tout comme l'aliment restaure cette force souf- 
frant de la faim ou de la soif. 

Art. 6. Les remèdes sont directs ou homœopathi- 
ques, indirects ou allopathiques. 

Art. 7. Un remède, n'importe lequel, ne restaure 
la force de vie (ne guérit) qu'en l'attaquant, et l'obli- 
geant ainsi à mettre eu évidence, en action, toutes les 
ressources d'énergie qu'elle possède pour vaincre 
l'état morbide. 



ARTICLE PREMIER. 

Vivre, c'est agir : agir en santé ou agir en maladie. 

La vie est une manière d'agir quelconque àe la 
force vitale. Tant que cette force agit, l'on vit ; quand 
elle cesse absolument d'agir, on meurt. 
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« 

Il est, dès lors, évident que la vie n'appartient pas 
mieux à Tétat de santé qu à celui de maladie, puis- 
que, malade ou bien portante, notre force vitale n'en 
est pas moins toujours active. Seulement, le mode 
d'activité diffère : on vit autrement étant malade que 
ne rétaiit point. De là deux formes de vie : la vie en 
santé et la vie en maladie. 

Dans la première, on vit sans effort et avec bien- 
être ; dans la deuxième , on vit péniblement et avec 
souffrance. 

ARTICLE IL 

La santé est l'état d'intégrité de la force active du vivant. 

Cette proposition trouve sa démonstration en ce 
que, pour résister aux causes nuisibles, se tenir en 
équilibre de fonctions et ne point souffrir, le corps 
vivant a besoin que son activité soit puissante, effi- 
cace. Mais alors il faut qu elle soit entière, que nulle 
cause n'en mette une part en échec : sinon, il y aura 
manque d'équilibre, malaise, dans la part opprimée, 
donc absence de santé pour le sujet* 

Il est important de montrer ici que, dans le vivant, 
la force vitale se présente à deux états très-distincts : 
l'un d'activité, ou force active, évidente, activité ha- 
bituelle; l'autre de repos, ou force dùponibb, en ré- 
serve, cachée, sommeillante. 

Pendant la santé, la force de vie n'est jamais toute 
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en action : elle tient en réserve une immense partie 
d'elle-même. Quand cette partie se met à l'ceuvre, 
c'est que la vie est en souffrance, en péril. 

Voyez cet homme accablé par une longue marche; 
il continue péniblement sa route, et dans ses mouve- 
ments tout annonce une grande fatigue. Estril surpris 
par un violent oragîî ! sa las&itude disparaît pour faire 
place à une agilité nouvelle; il va d'un pas facile et 
dispos, comme s'il eût retrouvé toute la force qu'il 
avait perdue. 

Considérez cet avare; il est timide, craintif, lâche, 
rampant. Essayez de lui ravir son trésor, et, pour le 
défendre, il devient un athlète courageux, hardi, in- 
vincible. 

Et qui n'a ouï parler de ce paralytique oublié par 
les siens au milieu d'un incendie, lequel retrouve, 
pour se sauver, l'tisage de ses membres, et reste 
guéri? 

D'où viennent ces phénomènes ^ si ce n'est de ce 
que nous possédons une somme de forée active pour 
notre service habituel, pour nos besoins de tous les 
instants, et une somme de force en réserve, disponi- 
ble, pour les besoins imprévus, pour les grandes oc- 
casions? 

Ici s'offre à propos le fait cité par M. Gastier dans 
son esçai sur la nature des maladies, et reproduit par 
M. Gourbis dans sa thèse pour le doctorat, — ce d'une 
femme qui , dit M. Gastier, était d'une ^constitution 
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débile et jouissait d'une santé peu coustdiite. Son en* 
faiit tomber maldde. Le danger où elle le voit la rend 
insensible a ses propres maux : elle .néglige tous les 
«oins qu'elle av^it eoutyme de prendre de sa santé 
pour ne songer qu'à en prodiguer à son enfant; elle 
s'oublie, enfin, pour ne songer qu'à lui. tes sollici- 
tudes de son eceur ne lui permettent pas même de 
jouir du repos de la nuit : il eût été mal veillé par 
une antre qu« par elle; et un mois se passe sans que 
cette tendre mère, toujours agitée par la crainte de 
perdre l'objet de son affection , goûte un instant de 
calme. On croira que sa santé éprouva de grands 
désordres pendant cet espace de temps.*. Point du 
tout : elle semblait n'avoir jamais joui d'une aussi 
bonne santé, tant le sentiment qui l'occupait avait 
exalté sa force! Enfin, son enfant est hors de danger... 
Dès lors, délivrée de ses inquiétudes, ses esprits re- 
viennent à l'étal calme, et cet instant, auquel elle 
renvoyait pour prendre d'elle les soins accoutumés et 
nécessaires à sa santé, fut le dernier de sa vie. Com- 
ment pouvait-elle exister alors que toutes les puis- 
sances d'où émane la vie avaient été épuisées?... » 

Ce dernier mot du docteur Gastier est assez con- 
cluant : cette femme avait consumé à fond sa force 
de vie. 

Mais où donc tant de ressources d'activité et de vi- 
gueur inconnues avaient-elles pris naissance chez un 
sujet qui en avait si peu dans son état habituel? On 
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ne peut douter qu'un dépôt caché et plein de richesse 
n'ait fourni à cette dépense considérable de puissance 
active, et que toute la somme d'énergie vitale qui s'y 
tenait en réserve ne se soit rapidement usée en pas- 
sant trop vivement et avec excès à l'état d'évidence 
et d'activité. 

La distribution de la force vitale en forée active et 
en force disponible est donc prouvée. 

Nous avons dit, d'une autre part, que k vie est 
active; que, de l'instant où toute action cesse, la vie 
s'éteint. En conséquence, les choses qui nous font 
vivre n'opèrent ce résultat qu'en maintenant dans 
nous, ou, suivant nos besoins, en y faisant passer à 
l'état d'activité, une somme suffisante de force vitale. 
Le maintien de cette force dans son activité nor- 
male habituelle, état d'intégrité de la force active^ 
constitue la santé. 

L'appel à l'activité d'une quantité plus ou moins 
grande de la puissance vitale disponible, pour venir 
on aide à la puissance active opprimée, n'est plus ou 
tout au moins commence à n'être plus la santé. 

ARTICLE m. 

La maladie est constituée par un état réel de faiblesse, plus ou moins durable, 

dans la force active de la vie. 

§1". 

Le principe de toute maladie est en cela que Tac- 
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tivité vitale , excédée par une cause nocive et ayant 
cédé à ses atteintes, a besoin d'être relevée de son 
impuissance par l'appui soutenu de l'énergie vitale 
disponible. 

La maladie tient donc à une condition de faiblesse 
plus ou moins profonde, plus ou moins prolongée, plus 
ou moins facile à réparer, dans la force active de la vie. 

S'il en est ainsi, quelle sera la valeur des affirma- 
tions contraires établissant que la maladie peut naître 
d'un excès d'énergie vitale, et la vie s'user, se con- 
sumer et se détruire par la surabondance et l'exalta- 
tion d'elle-même? 

De telles affirmations reposent sur des idées fausses 
et déclarent un fait abi^urde : à savoir que la vie de- 
vient malade parce qu'elle a plus de puissance qu'il 
ne faut pour résister aux causes morbiûques; qu'elle 
s'use, se consume et se détruit, parce qu'elle a plus 
de richesse, plus de moyens d'action qu'il n'en faut 
pour suffire à toutes ses dépenses d'activité. 

Ainsi, l'amoindrissement et la ruine de la vie se- 
raient dus à sa vigueur, à ses vastes ressources, à 
son énergie d'action ! . . • 

Il est incompréhensible qu'un enseignement si mal 
fondé ait pris cours dans la science. 

Il ne Test pas moins que l'on attribue à la vie le 
pouvoir de faire par elle-même des écarts où elle 
trouve sa ruine. 

La force vitale serait donc douée de volonté!... Il 
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n'y a que les puissances ainsi (louées qui d*elfes- 
mémes, indépendamment de toute antre cause, aient 
Ja faculté de s'écarter de leur direction normale, fa- 
culté que n ont ni ne peuvent avoir les puissances 
sans volonté. 

Telles sont les forces motrices, ne déviant que s'il 
y a des obstacles. On enseigne, en effet, qu'on corps 
en mouvement ne peut changer de lui-même ni la 
direction ni la vitesse de ce mouvement; et ces forces 
gardent si énergiquenient leurs tendances primitives, 
que, par exemple, un corps arrêté dans sa chute re- 
prend, l'obstacle enlevé, sa première direction. 

La force vitale agit de même. Son acte normal, 
celui qui dépend de sa spontanéité propre, est d'opé^ 
l'er le bien-être du vivant. D'elle-même elle ne peut 
faire autre chose, ni jamais perdre sa tendance na- 
turelle à produire ce bien-être. 

V Pour qu'elle cessât d'agir dans le sens normal, 
il faudrait évidemment l'influence d'une cause. Or, 
celle-ci serait ou que la force de vie se déterminât, 
de son propre mouvement , à un acte anormal , ou 
qu'elle y fût poussée par une force étrangère. Mais 
se déterminer, prendre un parti, suppose une vofcnté, 
et la force vitale a-t-elle une volonté dans le végétal, 
dans Thomme? Non: Donc il ne peut y avoir nulle 
détermination de cette force, quand elle fait un acte 
anormal. Il y a donc impulsion d'une force étrangère. 

2** Quant aux tendances vitales, elles restent les 
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mêmes, malgré Tentrave des causes nuisibles aux 
actes réguliers de la vie. Il suffit d'éloigner cette en- 
trave pour ramener la santé et le bien-être. La ten- 
dance vitale à les produire a donc persisté. 

On dira : « La force vitale est une force aveugle, 
et doit fréquemment errer dans^ ses actes; » ou bien,, 
changeant le nom., on accusera de tous les accidents 
de la vie la nature inintelligente « au lieu d'en accU'* 
ser le» causes étrangères. 

DiscHss plutôt qu'en raison de sa condition de force 
aveugle et inintelligente , la force de vie, ou la na- 
ture, doit par elle-même être infaillible dans se$ 
actes. Pour se tromper, il faut voir, comprendre, 
pauvoir choisir. Si l'on ne peut choisir, on ne se 
trompe pas : on obéit à une impulsion reçue; on suit 
avec plus ou moins de facilité ou de peine, suivant 
lés difficultés qu'on rencontre, une direction donnée 
et de laquelle on ne peut se défendre. 

Concluons que tout préjudice porté à la force vitale 
kii vient non d'une surabondance, d'un excès d'éner- 
gie, d'une surexaltation d'elle-même; non de ses 
écarts ou de soii étal de forcé aveugle, mais bien des 
cause» étrangères, manifestes ou cachées, — et que, 
si le vivant est malade, c'est toujours à défaut de iré- 
mtance mtueUe suffisante dans la puissance active de 
la vie pour neutraliser Tinflaence de quelque agent 
nocif* 



— 40 -* 



§2. 



L'examen des faits cbniiirme cette Conclusion. 

Étudions , de ce point de vue , les hémorragies , 
les fièvres inflammatoires, les inflammations locales 
franches, Téréthisme sanguin, la pléthore, tous états 
que la plupart des médecins attribuent à la surabon- 
dance des forces, et dans lesquels, pour en obtenir 
la cure, ils prétendent soit à modérer les eflforts dés- 
ordonnés ou excessifs de la force de vie, soit à rame- 
ner cette dernière de ses écarts. 

Nous constaterons d'abord qu'il n'est point d'hé- 
morragie, point d'inflammation générale ou locale, 
point d'éréthisme sanguin, point de pléthore, sans 
une cause qui Tengendre. 

Cette cause serait-elle un excès de force, un excès 
de vie?... Où en est la preuve? 

Qu'on ne vienne pas nous montrer cette preuve 
dans une certaine eflervescence ou un surcroit du 
sang, dans un rapport inexact entre la quantité des 
globules et celle des autres principes qui le composent I 
Rion ne prouve, en effet, que tel ou tel état particulier 
du fluide sanguin annonce trop de force et de vie. 

La proposition contraire est même facile k établir, 
savoir : que, toutes choses égales, il y a moins déner- 
gic vitale , moins de force réelle , là où le sang est 
dans un état de grande mobilité ou de trop-plein, ou 
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d'inexactitude' dans les rapports de ses matériaux 
constituants, que là où régnent le calme et une me- 
sure exacte. 

Si ie sang perd ee calme ou cette mesure, la cause 
en est quelque part. Dire qu'elle est dans un excès de 
force de la vie, c'est tomber dans un cercle vic^X; 
puisqu'on veut imputer cet excès même au fluide 
sanguin. Cette cause est donc ailleurs. . 

Mais, alors, je demanderai si la force vitale, con«- 
sidérée relativement à celte cause étrangère qui l'en* 
trave, serait moins énergique dans celui où, par son 
activité résistante, elle empêcherait que le sang ne 
perdit son état normal, ou bien dans celui chez lequel, 
faiblissant sous Tiniluence de cette cause, elle ne 
pourrait maintenir cet état. 

Assurément, Ténergie vitak est, clans le premier 
cas, plus grande et plus puissante, plus vive que 
dans le dernier. 

L'induction logique de cette démonstration est que 
les hémorragies et les autres affections morbides sus* 
dénommées, et toutes les maladies sans exception, 
sont toujours dues à des causes, connues ou ignorées, 
dominant assez la force du vivant pour la contraindre, 
en quelque sorte, à la production de l'ensemble des 
phénomènes morbides existants. Donc, ici , la force 
vitale est évidemment en défaut, bien loin d'être en 
excès d'énergie. 
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§ 5. 

Objectera-t-on qu'une maladie étant une aUération 
de fonction, cette dernière pourrait très^bien être le 
produit d'une réaction trop considérable de la force 
de vie contre un obstacle gênant son action. 

Il est clair qu'en cela on prend pour de la réaction 
l'appareil morbide, les symptômes qui accompagnent 
ou constituent le trouble fonctionnel. 

Assurément, cet état sensible de la maladie est vi*- 
tal ! ... vital en moins et non en excès ; puisque la vie 
est attaquée et qu'elle soufTre, et qu'elle exprime ss 
souffrance sous une forme désordonnée. Mais tout 
vital qu'il est, cet état n'est pas de la réaction : la 
réaction est Tac^^ vif qui règne par-dessous les phéno* 
mènes apparents, qui est voilé par eux, qu'on devine 
sans le voir, qui s'opère à travers ce» désordres ; c'est 
la résistance par laquelle la force conservatrice de la 
vie tâche de se tenir à l'état stable et normal dans le 
corps vivant, ou de le reprendre, si elle 1* avait perdu; 
c'est l'œuvre forte d'une puissance ébranlée^ mais qui, 
au lieu de s'abandonner à la mobilité de cet ébranle- 
ment, y résiste de toute son énergie. 

Exemple : Je me lais une blessure ; celle-ci guérit 
promptement, sans qu'il y apparaisse la moindre 
trace d'inflammation (1). — Une autre p^sonne se 

(i) Les travaux insérés, en i846, dans les journaux de médecmede Monl- 
pellier ont prouvé que ce résultat pouvait avoir lieu. 
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fait une blessure exafefement de même, et la guérison 
ne s'accomplit que lentement, après une inflammation 
considérable, un état fébrile général, etc. 

J'entends des médecins dire que, dans le premier 
cas, if n'y a pas eu de réaction , et que, dans le 
deuxième, celle-ci a été très-forte, très-énergique, et, 
par suite, nuisible au sujet. 

Le contraire est seul vrai : dans le premier cas, ta 
réaction a été rapide et puissante; dans le deuxième, 
etle a été lente à se produire, et n'a sufli quà 
grand*peine. 

En effet, dans Tune comme dans Tautre circon- 
stance, la blessure éprouvée par le sujet est une at- 
teinte portée à sa force de vie. 

Cette atteinte trouvant ici une résistance vitale 
très-grande, une réaction intense et toute prête, Téco- 
nomie y reste indifférente; il n'y a rien de troublé. 

Là, au contraire, l'agression faite à la vie ne ren- 
contre qu'une faible résistance. Dès lors, au lieu d'une 
prompte guérison de la partie souffrante, paraissent 
la fluxion et l'inflammation, signe d'attaque sérieuse à 
la force vitale. Cela ne suffit pas à réveiller assez de 
réaction ; la fièvre succède. La vie, mise en un péril 
nouveau, s'en émeut, appelle à l'œuvre de nouvelles 
ressources et suscite un effet décisif de réaction, une 
crise ! La fièvre, l'inflammation , la fluxion cèdent à 
cet effort vital, et la blessure guérît. 

Donc, la réaction vraiment forte a existé là où la 
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blessure s'est guérie sans peine ; et^ là où la guérison 
a eu tant d'obstacles, la réaction n'a été, qu'avec le 
temps, juste suffisante. 

On demandera quelle est alors la différence à faire 
d'une plaie qui ne guérit pas, parce que, la sangui- 
fication et T innervation y étant faibles, il y a, dit-on, 
manque de vitalité, — d'avec celle qui également ne 
guérit pas, mais à cause d'une fluxion sanguine et 
nerveuse violente ? . . . 

Je vois, dans les deux cas, un défaut actuel de vita- 
lité réactive; seulement, l'espèce est différente; ce 
sont deux états spéciaux, chacun dans un mode à soi: 
— voilà tout. 

Il est donc incontestable que la force qui accomplit 
la vie dans les corps vivants ne peut agir au préjudice 
de ces derniers. Mais, trop souvent, elle n'est pas 
assez puissante pour les préserver des effets nocifs des 
causes destructives, et alors la vie est embarrassée, 
pénible, malade, jusqu'à ce qu'elle soit épuisée et 
mourante, détruite qu'elle est par les entraves et suc- 
combant à la peine. 

Donc, en détinitive, il est évident que la maladie 
est constituée par un état réel de faiblesse dans l'acti- 
vité de la force vitale. 
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ARTICLE rV. 

Le propre delà vie, c'est la résistance. 

Vivre, c'est résister y résister à un monde de causes 
qui aspirent sans cesse à nous détruire ; ce n'est rien 
autre. 

Yivre malade, c'est donc aussi résister à ces causes, 
mais y résister mal. 

Et quand je dis : vivre, c'est résister bien ou mal aux 
causes nuisibles, je veux dire non*seulement que, si le 
vivant n'y résistait, il cesserait de vivre, mais encore 
.qu'il ne peut vivre s*il n'est en rapport avec elles. 

En effet, j'ai fait voir, dans mon introduction à la 
philosophie médicale, que tous les êtres de la nature 
et du monde exercent les uns sur les autres une fonc- 
tion envahissante. En conséquence, tout envahit sur 
le vivant, et lui-mêm^ envahit sur tout ce qui l'en- 
toure; d'où il résulte que, pour se soustraire à ce mu- 
tuel envahissement, le vivant et le monde extérieur 
ont besoin, chacun de son côté, de résister aux entre- 
prises l'un de l'autre. 

Que si, arrêtant notre pensée sur le vivant, nous 
étudions à la fois l'acte d'envahissement qu'il exerce 
sur le monde extérieur et l'acte de résistance qu'il lui 
oppose, nous trouvons : 

1* Que, pour être, par nature, poussé incessam- 



--. 46 -^ 

ment à Tacte d'envahir, il faut que, naturellement, ii 
en ait besoin. Et, de fait, il possède bien en lui-même 
la force qui opère la vie : mais les matériaux avec 
lesquels celte force l'opère, les aliments, par exem- 
ple, Tair atmosphérique, etc., sont tous en dehors de 
lui» 

2** Que la condition nécessaire x)ù est le vivant de 
résister sans relâche prouve que ce monde, dont il a 
besoin, l'attiaqueel cherdie à le détruire. 

Pour vivre, il ne faut donc pas seulement résister 
aux causes destructives, mais encore être en rapport 
avec elles. Ea d'autres ternes, nom îmonsnécemiir^ 
ment de ce qui nom est hostile. L'important est que 
notre force, neutralisant la sienne, s'affernusse ^ 
s'accroisse par cet acte d'énei'gie. 

L'air même que nous respirons et Taliment nous 
sont contraîras, portent de vives atteintes à notre vie, 
si notre force n'est en état de réduire la leur à l'étal 
d'innocuité* 

Est-ce qu'il ne suffit pas d'un peu de faiblesse de 
l'organe respiratoire, au-dessous de la mesure nor- 
male, pour que Tair même le plus pur, le plus doux, 
l'impressionne douloureusement; 4 une diminution 
dans la vigueur de l'organe gastrique, pour que l'ali- 
ment le fetigue, lui soit incommode, nuisible, délé- 
tère? 

Il est conséquemment bien vrai que, pour vivre, 
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nous avons be$oin de œ qui nous, est hostile, et que, 
s il nous devient favorable, c'est qu'alors notre force 
de résistance vitale en réduit facilement l'action et la 
rend bénigne. 

Telle est la loi générale. 

Dans l'application de cette loi, il est indispensable, 
on le comprend, que, pour contribuer au maintien de 
notre vie, la chose ennemie dont nous vivons se rap- 
porte aux besoins que nous éprouvons, et vienne les 
satisfaire, à temps et à propos. 

ARTICLE V. 

De mêtiie que les alimente correspondent aux prineipaux besMns de h santé, 
les remèdes correspondent à ceux de La maladie : d'où, le remède doit res- 
taurer la force vitale souffrant d'une atteinte morbide, tout comme l'alî- 
nient restaure cette force souffrant de Tatleinte de la faim ott de U soiC. 

Ayant prouvé que le vivant est en santé, lorsque sa 
force est énergique et domine par son activité les cau- 
ses qui tendent à Iç détruire, et qu'il est ^^ maladie, 
quand cette activité cède à leur atteinte, — voyons, 
maintenant, s'il est possible de déterminer quels sont 
les moyens de satisfaire ses besoins, quand il est bien 
portant, moyens de le maintenir en cet état, et quels 
sont ceux de les satisfaire, s'il est malade, pour le re- 
placer en des conditions normales. 
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Les moyens de satisfaire aux besoins de la santé 
sont toutes les choses embrassées dans la matière de 
l'hygiène. L'aliment y occupe la première place, et 
Ton peut même le considérer comme approprié si 
spécialement et uniquement à la santé, que Tétat de 
bien-être, même le plus faible, se soutient dans un 
sujet à la mesure plus ou moins normale de son ap- 
pétit et de son alimentation. 

Le fait le plus habituel dans les maladies, fait cons- 
tant dans les maladies aiguës graves avec fièvre in- 
tense, c'est qu'on n'a point besoin d'aliments; que 
l'estomac les repousse, el que l'usage en est nuisible. 

Pendant la santé, ce besoin est, au contraire, im- 
périeux, irrésistible, l'alimentation indispensable, et 
l'effet de celle ci au profit du bien-être et de la con- 
servation du sujet. 

Sommes-nous malades (hors que la privation de 
nourriture ou une grande déperdition de substance en 
soit la cause), l'aliment est impuissant par lui-même 
à nous rendre la santé. La nature appelle d'autres 
moyens. 

Il faut donc chercher ailleurs des agents ou in- 
fluences propres à reconstituer la santé du vivant, 
quand la maladie a pris la place de cette dernière. 

Or, les agents, les influences, correspondant à ce 
besoin du vivant malade, ce sont les moyens de re- 
médier à son mal-être, les remèdes. 
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§2. 



Qu'est-ce qu'un remède? 

Un remède est le moyen de rappeler le malade au 
bien-être qu'il a perdu ; de même que l'aliment est 
celui de conserver le bien-être existant dans les sujets 
en santé. 

Quel est, en cela, le mode d'agir de l'un comme de 
l'autre? 

Des deux parts, il y a, suivant Tidée émise par le 
docteur Gastier dans un travail qu'a publié, en 1850, 
le BulleUn de la Société de médecine homœopathique de 
Paris, il y a satisfaction d'un besoin éprouvé par le 
vivant : ici, c'est le besoin d! aliment; là, c'est le be- 
soin de remède. 

Cependant, le premier de ces deux besoins diffère 
du dernier en ce que l'xiliment a deux effets à réaliser : 
l'un sur la force vitale, pour la porter au bien-être ; 
l'autre sur la substance matérielle, pour la renouve- 
ler; tandis que le remède n'a d'autre effet à accomplir 
que celui déporter au bien-être la force du vivant. 

La preuve en est : l*" que, du moment où nous ne 
pouvons tolérer l'usage des aliments, notre substance 
matérielle s'appauvrit; 2** qu'autant de temps un 
malade ne prend que des remèdes, même parfaite- 
ment appropriés à son état, et point de nourriture, 
autant de temps l'aniaigrissement ne cesse de croître. 

4 
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Mais, puisque Fusage de raliment, dont nous avons 
besoin, nous donne le bien-être^ il est évident que, dès 
rinstant où ce besoin se fait sentir, le bien-être nous 
manque : la souffrance de la faim ou de la soif eu a 
pris la place. 

Quant au remède, — qui ne sait qu'en avoir besoin 
annonce dans nous Fabsence du bien*étre, la souf- 
france? 



§5. 



Gomment opèrent TaHment et, le remède, chacun 
suivant le besoin qui l'appelle, pour nous porter au 
bien-être? 

Ils deviennent, pour notre force de vie, les objets 
d'activité qu'elle sollicite. 

Avoir besoin d'aliment, c'est, pour elle, avoir be- 
soin d'agir dans tel sens ; avoir besoin de remède, 
c'est avoir besoin d'agir dans tel autre. 

Or, comme pour agir il faut avoir un objet auquel 
s'applique l'activité de la force agissante, — là c'est 
l'aliment qui est cet objet, ici c'est le remède. 

Et, s'il est vrai, ainsi que nous l'avons dit en défi- 
nissant la vie, que vivre c'est agir et rien autre, il 
nous faut de toute nécessité, pour vivre, un objet 
d'activité en rapport avec nos besoins actuels. 

Un objet d'activité est, pour la force vitale, un objet 
qui la fait agir, qui la stimule à l'action ; cela eirt clair. 



- 
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Donc, c^est en stimulant notre force à raciîon, en 
l'excitant, que de tels olqets nous font vivre. 

Ajoutons que ces objets nous étant nécessaires, les 
besoins qui les réclament doivent sufliisamment les 
indiquer, les faire connaître. 

Toutefois, le remède, n'apnt à porter son action 
que sur la force du vivant, pendant que Taliment 
•est, en outre, destiné à subir dans Téconomie l'assi- 
milation matérielle, il en résulte que celui-ci nous 
est plus indispensable dans la santé que le remède 
dans la maladie, de toute Timporlanoe qui se rat- 
tache à la nutrition; en sorte qu'il y aurait moins 
dédommage pour nous à être privés du remède 
dont nous aurions besoin, qu'à ne pouvoir user de 
Faliment appelé par notre appétit. 

Aussi la nature a-t-elle été ingénieuse k faire que 
nos instincts suffisent presque à nous indiquer Tali- 
ment, pendant que, pour l'indication du remède, ils 
ne nous disent rien ou à peu près rien. 

Avant de passer outre, nous devons montrer com- 
ment le parallèle, que nous venons de présenter entre 
l'action de l'aliment et celle du remède, n'est point 
une conception arbitraire, mais est fondé en raison. 

D'abord, l'action du remède, sur quelque point 
qu'elle se produise dans l'économie vivante malade. 
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— si elle y ramène le bien-être de la santé, — l'action 
du remède est, sous ce rapport, en tant qu'influence 
purement dynamique, parfaitement comparable àTac- 
tion dynamique de T aliment nous donnant le bien-être 
de l'appétit satisfait. 

Mais ce qui rend ce parallèle inattaquable, c'est 
qu'en réalité l'estomac est le seul des grands organes 
qui soit accessible à l'ingestion des remèdes, et que, 
d'une autre part, se trouvant, comme centre et dis- 
tributeur de la nutrition, en étroite alliance avec toutes 
les parties du corps, même les plus élémentaires, il est 
aisé, par son entremise, d'agir sympathiquement et par 
transmission d'impression sur quelque point de l'or- 
ganisme que ce soit, pourvu que l'agent ingéré et sou- 
mis à son élaboration ait la propriété spéciale de por- 
ter son influence sur l'organe qu'on a en vue. Alors, 
on comprend que toute action de remède s'irradiant 
de l'estomac soit comparable, comme impression pure, 
à Taction dynamique de l'aliment s'en irradiant de 
même. 

ARTICLE VI. 

Les remèdes sont directs ou HoyŒOPATiuQUES; indirects oa allopatbiqdes. 

Nos instincts ne nous indiquant point les remèdes, 
que devons-nous faire pour les découvrir? 
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Étant prouvé que ces derniers sont les objets pro- 
pres à satisfaire les besoins anormaux déterminés 
dans le vivant par les maladies, précisons d'abord les 
signes qui, dans un besoin quelconque, dont l'objet 
est bien connu, sont indicateurs de cet objet; après 
quoi, nous pourrons conclure, par induction, aux si- 
gnes indicateurs du remède dans une maladie ou be- 
soin morbide. 

Nous vérifierons ensuite si les faits appuient cette 
induction. 

Soit le besoin caractérisé par la sensation de la 
faim. — Nous observons que le signe indicateur de 
Taliment, objet de ce besoin, est que cet aliment soit 
appétissant, excitant de V appétit; en sorte que tout 
aliment possède la propriété spéciale d'agir sur lor- 
gane du goût et sur Testomac par une impression 
semblable à la sensation qui le sollicite. 

Soit, en outre, le besoin caractérisé par la chaleur 
fébrile, besoin sollicitant l'objet qui peut l'apaiser. 
— Les malades se sentent brûlants. Les voit-on 
pour cela s'exposer au froid sec ou humide; et, s'ils 
le font, en retirent-ils quelque bien-être? Loin de là, 
ils le redoutent par instinct. Quand ils le bravent, la 
fièvre augmente. Pour s'en garantir, ils gardent le 
lit, s'enveloppent de couvertures, se couvrent la têie, 
cherchant ainsi une température supérieure à celle 
d'habitude. D'où il suit que le premier objet du be- 
soin, qui se rapporte à la chaleur fébrile, est, pour le 
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malade, un haut degré de dialeur, — c'est-à-dire une 
cause ayant la propriété de faire éprouver à T orga- 
nisme vivant une sensation générale semblable à celle 
qui accompagne la fièvre. 

£t, quel est encore, du point de vue de Thygiène» 
le besoin d'un sujet échauffé par un violent exercice? 
Une forte chaleur, jusqu'au moment où le coips est 
redescendu, par degrés, à sa température normale» 
— en d'autres termes, une sensation semblable à celle 
que le sujet éprouve. 

Et si Ton étudie le besoin spécial au corps vivant 
frappé de congélation, — on constate que celui-ci ne 
saurait être ramené à son état de chaleur régulière par 
la sensation d'une haute température, mais bien par 
celle de l'eau au degré de glace fondante, c'est-à-dire 
à la température où la congélation commence. 

Il faut induire de ces faits, relativement aux signes 
indicateurs des remèdes dans les maladies : 

Que les remèdes proprement dits ou directs doivent 
posséder la propriété de déterminer dans le vivant des 
sensations tt un état semblables ava ^nsations et à l'état 
actuds du sujet malade. 

Les remèdes dits homœopathiques ont tous été étu- 
diés de ce point de vue, suivant le principe fécond 
découvert par Hahnemann : Similia similibus eu- 
rantur. 

Le nom de remèdes directs appartient donc à ces 
moyens de guérir. 
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En outre des remèdes directs ou homœopâtbiques, 
il en est d'autres très-employés en médecine qu'on 
peut appeler indirects. 

Us sont comparables à ces modifications indirectes 
qui firéquemment suffisent à dissiper la sensation de 
ta faim : une simple impression de joie ou de peine, 
une frayeur, une nouvelle imprévue, un danger^ une 
secousse violente, une chute, etc. ; un verre d'eau 
très-chaude, une tassede café, de thé, un peu d'eau- 
de-vie ou d'autre liqueur forte, etc. 

La faim calmée passagèrement par ces moyens ne 
peut, direz-vous, tarder à reparaître. Il est vrai ; et 
je ne prétends pas que de tels modificateurs soient 
vraiment de nature à la satisfaire. Mais, fût-elle apai- 
sée ou satisfaite par des agents direcls, en reparaîl- 
elie moins pour cela? Il est de Tessence d'un besoin de 
cette nature, à cause des matériaux de nutrition 
qu'exigent les corps vivants, devoir souvent à se 
renouveler. 

Ce qui existe pour la faim, quant aux moyens in- 
directs de l'apaiser, n'existe pas moins pour les 
maladies, quant aux moyens indirects de les guérir : 

On voit souvent des maladies arrêtées et comme 
supprimées tout à coup par des émotions morales 
vives, par des commotions physiques, des acci« 
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(lents, etc. Je connais une personne qui vit cesser des 
douleurs céphaliques excessives, presque continuelles, 
pour s'être involontairement frappé la tête contre 
Tangle d'un meuble. Elle est restée plusde^eux ans 
sans les éprouver de nouveau . 

Et combien sont encore nombreux, indépendam- 
ment de ces modifications accidentelles, les remèdes 
indirects employés dans Fart de guérir. Ils se résu- 
ment dans cet ensemble d'agents thérapeutiques dont 
l'école de Montpellier prétend déterminer et fixer 
rationnellement Temploi par les méthodes de traite* 
ment qu'elle appelle naturelle, anaJy tique, empirique; 
agents qui se résument en des saignées, des épispas- 
tiques de tous genres, des évacuants, des topiques 
calmants, émoliients, etc. ; des boissons délayantes, 
antiphlogistiques, etc. ; des toniques, des excitants, 
des altérants, des fébrifuges, des stupéfiants, etc. 

Et ne dites pas que de tels moyens sont directs, 
spéciaux. La manière dont on les emploie prouve le 
contraire : il n'en est pas un qui ne s'applique un peu 
atout. On peut les comparer à des instruments qui, 
faute de mieux, faute de l'outil directement conve- 
nable pour chaque objet à exécuter, servent à tous 
les ouvrages. 

La thérapeutique par les moyens indirects a pris le 
nom d'allopathie. C'est la thérapeutique ordinaire, 
commune, la médecine dite de l'ancienne école, mé- 
decine des moyens purement généraux. 



— 57 — 



ART. vir. 

Cil rcqaède quelconque ne restaui*e la force vitale (ne guérit) qu'en l'altaquint 
et l'obligeant ainsi à mettre en évidence, en action, toutes les ressources 
d'énergie qu'elle possède pour vaincre l'état morbide. 

J arrive à la constatation de la loi qui préside aux 
faits de guérison dus aux moyens directs ou hm\œo^ 
pathiques et de celle qui préside aux faits du même 
genre produits par les moyens indirects ou cdlopa- 
thiques. 

Y a-t-il deux lois ou n'y en a-t-il qu'une seule pour 
ces deux ordres de faits? 

J'ai annoncé, en commençant ce travail, qu'une 
seule loi régissait tous les faits de guérison. Je vais le 
prouver. 

Un remède, nous l'avons démontré, ne fait cesser 
une maladie qu'en stimulant notre force vitale à 
mettre en évidence et en activité une assez grande 
somme de la puissance disponible et cachée dont elle 
dispose, pour dissiper les désordres morbides et ré- 
tablir le bien-être. 

Comment fait-il cela? 

En attaquant cette force et l'obligeant à produire 
nu dehors ses ressources d'action. 

En effet, il résulte de considérations antécédentes 



~ 58 — 

que toutes les causes sans exception, auxquelles le 
vivant est ou peut être soumis» sont de nature destruc- 
tive. Le remède agit donc par agression sur la force 
dévie, quand il en excite la part disponible à Tacti- 
vité. Celte dernière troublée dans son repos se ré- 
veille et, devenant active, résiste à Tattaque. 

Or, une maladie est un état d'impuissance acci- 
dentelle par manque actuel d'activité assez vive, 
assez énergique dans la force vitale. Le réveil de la 
partie de cette force, qui se tient en repos habi- 
tuel, et son passage rapide à Faction changent Téiat 
des choses : les moyens d'activité de la force totale 
sont accrus, elle peut fonctionner hardiment et sortir 
de sou impuissance accidentelle. Elle le fait, et la 
maladie s'évanouit. 

Dire d'une maladie qu elle est un état d'impuis- 
sance, par manque d'activité suffisante de la force 
vitale, ce n'est pas dire qu'il y ait manque de mo- 
bilité, manque d'une certaine activité déréglée, tu- 
multueuse, mais bien manque d'activité vraie, so- 
lide, stable, efficace, mode actif que le remède a pour 
objet de susciter à la place de l'autre. 

Tout remède est donc un agent d'agression pour 
notre force disponible, lequel, en l'attaquant, l'oblige 
à se défendre et à devenir active autant qu'il le faut 
pour relever efficacement de son impuissance la force 
active opprimée. 

Telle est la loi qui peut expliquer tous les faits de 
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guérison, à qu^ue classe de moyens, directs ou in- 
directs, qu iis appartieuneat. 

Et d'abord, les guérisons dues aux renûde^ homcdo^ 
pathiques sont régies par cette loi. 

La caractéristique dé ces remèdes étant qu'ils peu- 
vent, tout comme Taliment, provoquer dans Técono- 
mie vivante les signes apparents de besoins sem-^ 
bîables à ceux qu'ils ont la propriété de satisfaire, 
leur effet sur le malade est analogue à celui de Tali- 
ment sur l'homme en santé. 

Or, l'aliment apaise les sensations de la faim ou 
de la soif, en les caressant, en excitant par ses qua- 
lités appétissantes les organes digestifs à le recevoir 
et à exercer sur lui leur activité. 

Observons que souvent, trop surexcité par ces mô- 
mes qualités appétissantes, Testomac se surcharge 
d'aliments et en est fatigué. 

L'action de Faliment porte donc une atteinte à la 
vie de cet organe. 

Si Fatteinte est aisément sUrmontable par l'activité 
de la vie, il y a satisfaction et bien-être. 

Si elle ne l'est que difficilement, il y a, au con^ 
traire, malaise et souffrance. 

Il en est de même de l'action des remèdes directs 
ou bomcEopatbiques appliqués aux maladies. 
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- Ceux-ci, en caressant, pour se faire accepter, les 
sensations ou symptômes qu'éprouve le corps vivant 
malade, disposent ce dernier à percevoir Tinfluence 
de leurs vertus spécifiques et à concentrer san acti- 
vité sur cette influence. 

Que celle-ci, reçue en excès dans l'organisme, y 
provoque trop d'excitation, elle aggravera la maladie, 
portant ainsi à la force vitale uue atteinte fâcheuse, 
un accroissement de souffrance. 

Que, bien au contraire, loin d'excéder la mesure 
utile, cette influence ne produise sur la vie des or- 
ganes qu*une atteinte facile à surmonter par leur ac- 
tivité vitale, — atteinte bienfaisante, — il y aura pour 
eux satisfaction intime et mieux-être^ amendement ou 
guérison de la maladie. 

Il est donc vrai que, — tout comme Taliment sou- 
tient et restaure la vie et l'organisme sains, en les 
attaquant et en suscitant ainsi contre lui-même leur 
réaction et leur énergie d'assimilation vitale, — de 
même le remède homœopathique réhabilite et affer- 
mit les forces actives du vivant malade, en les atta- 
quant; ce qui les oblige à développer contre sa propre 
atteinte des ressources de réaction assez puissantes 
pour la réduire à l'innocuité et s'en assimiler, s'en ap- 
proprier l'action spécifique, au profit de la vie même. 

Mais la maladie est pour la force vitale un manque 
présent d'activité solide et eflîcace. Les ressources de 
réaction qu'excite le remède ne peuvent, en con- 
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séquence, être fournies par la force active du vivapt, 
que l'état morbide tient en défaut de puissance. Il 
faut donc que la force disponible lui apporte son aide. 
C'est cette dernière que Fatteinte du remède vient 
émouvoir, la contraignant à sortir de sa manière d'être 
habituelle, le repos, pour se mettre en activité et 
prêter son concours à la force active opprimée et im- 
puissante. 

Donc les moyens de guérir directs ou homœopa- 
thiques, objets réels de satisfaction des besoins mor- 
bides, sont dès agents d'agression pour la force vitale 
disponible. Leur action est donc soumise à la loi des 
guérisons déduite plus haut. 

Celte loi régit également les guérisons dues aux 
remèdes indirects ou allopathiques, ce qui résulte des 
faits suivants : 

A"" Dans les guérisons déterminées par les émis- 
sions sanguines artificielles, Tatteinle dirigée contre 
la force vitale étant incontestable, une attaque aussi 
violente faite à la vie, que Test une soustraction du 
fluide sanguin, ne peut — s'il est démontré que toute 
maladie est un état de faiblesse accidentelle de la force 
active, — une telle attaque ne peut être un bénéfice 
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que pour mettre en péril la force disponible, eU pa^ 
rémotion que ce péril lui cause, la stimuler à se faire 
elle-même puissance active et réparatrice des désor- 
dres morbides. 

2* L'effet des remèdes dits toniques est aussi dû à 
une atteinte que ces moyens portent à ha force cachée 
ou disponible de la vie. La preuve en est dans leur 
peu de fidélité à réaliser Taction fortifiante qu'on se 
croit en droit de leur demander. 

Il me souvient que M. Nichet, professeur d'accou- 
chements à Lyon, citait un jour dans une de ses le- 
çons, à rÉcole de médecine, le cas d'une accouchée 
qui, étant tombée rapidement, par suite d'hémorra- 
gie, dans une prostration de forces considérable, fut 
soumise à une médication tonique puissante. Les for- 
ces parurent d'abord se relever ; mais, au bout de 
quelques jours, lorsque tous les accidents qui pou- 
vaient faire craindre une nouvelle hémorragie sem- 
blaient dissipés, la malade est emportée subitement 
par une perte de sang foudroyante. 

M. le professeur ne savait s'expliquer un tel évé- 
nement, après l'emploi énergique et continu des toni- 
ques, dans des conditions qui avaient paru assez effica- 
ces, au début, pour dissiper la crainte de tout danger. 

Je fus loin de partager son étonnement. Il me sem- 
bla qu'il devait en être des remèdes, quels qu'ils 
soient, comme des aliments : Quand on en prend plus 
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quil ne faut, ils ne relèvent pas les forées ; ils les ôtent. ' ^ 
Telle est aussi la manière de voir du docteur Gastier: 
c< Considérez, dit-il en parlant des toniques, Tac^ 
tion de tels moyens comme destructive, et vou& serez 
naturellement conduit à attribuer T action tonique, 
dans tel cas, à ce que, h force destructive étant 
moindre, les forces peuvent efficacement lutter contre 
elle; et Faction débilitante, dans tel autre, à ce que, 
la cause destructive étant accrue, ses effets devien- 
nent plus manifestes sur le vivant, qui ne trouve plus 
alors, dans ses puissances de conservation, F énergie 
de les combattre avec avantage. » 

Cette explication est assez lumineuse pour qu il n'y 
ait rien à ajouter. 

Il fa at en conclure : V qu'il n'est point de re- 
mèdes essentiellement toniques ; 2° que les bons effets 
de ces moyens, sagement administrés dans quelques 
maladies, procèdent de ce qu'en attaquant nos forces 
en réserve, ainsi que le font les autres moyen'is de gué- 
rir, ils obligent ces dernières à se mettre ten évidence 
et en activité, et, en cet état nouveau, à réhabiliter 
r économie. 

5" Les remèdes dits sédatifs, calmants (c'est encore 
là un nom de pure convention), ne guérissent qu'en 
portant, de même, atteinte à la force disponible du 
vivant, pour qu'elle sorte de son repos et augmente 
la somme de l'activité vitale. 
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. Quels sont, en effet, les cas où les moyens sédatifs 
paraissent indiqués? Ce sont eeux où la douleur est 
intense. 

Or, qu'annonce une vive douleur, si ce n'est l'état 
d'oppression et de détresse de la force de vie? 

Mais, là où existent l'oppression et la détresse des 
forces, il manque, pour en sortir, une activité vitale 
efficace et suffisante. 

Donc, l'effet des moyens qui peuvent dissiper c^t 
état de détresse doit aller surprendre, dans son asile 
mystérieux, la force disponible^ l'attaquer et la con- 
traindre de se mettre à l'oeuvre. 

i* L'action des rubéfiants, des vésicants, des caus- 
tiques, etc. , est essentiellement la ménie que celle de 
tous les autres moyens : par ses vives atteintes, elle 
fait sortir les forces latentes de leur état de repos, et 
ramène ainsi l'activité vitale à un degré de résistance 
convenable. 

La moutarde est assurément une puissance énergi- 
que de stimulation ; il en est de même des vésica- 
toires, des cautères, des sétons, etc. 

Direz-vous que ces moyens agissent comme dériva* 
tifs, attractifs, révulsifs, perturbateurs? 

Supposons qu'ils ont une action dérivative. Celle-ci 
appelle sur un point de l'organisme ou les forces ou 
les humeurs. 

Appelle-t-elle les forces : c'est qu'elle les remue par 
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son influence, les attaque et les provoque à une acti- 
vité plus énergique et plus efficace, dont la guérison 
du malade est la conséquence. 

Appelle-t-elle les humeurs: évidemment un te! 
afflbx ne peut avoir lieu, sans déterminer vers le 
point qui en est le siège un mouvement des forces. 
Celles-ci ont donc éprouvé une impulsion, un ébran- 
lement, une atteinte; et, à proportion, s'est accrue 
leur activité. 

Il est clair que les mêmes moyens considérés comme 
attractifs, révulsifs et, à plus forte raison, perturba- 
teurs, se présentent dans des conditions identiques. 

Je borne là mon examen des remèdes indirects, 
parce qu'il est facile, d'après ce court exposé, devoir 
que tous les genres de médication indirecte peuvent 
être ramenés sous Tempire de notre loi des guéri- 
sons. 

On objectera que, si tous les remèdes indirects 
agissent suivant la même loi, il n*y a pas de choix à 
en faire : on pourra employer indifféremment, lequel 
qu'il soit de ces moyens, l'effet sera toujours le même. 

Cela n'est pas. Tout moyen de guérir attaque assu- 
rément la force vitale; mais chacun l'attaque à sa 
manière : une saignée autrement qu'un vésicatoire, 
qu'un vomitif, etc. 

Les différences générales, qui distinguent les re- 
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mèdes indirects tes uns des autres^ ea varient les îil- 
dieatioas» 

U iresie à étudier, paç rapport à la même loi : i'' les 
guérisoBS purement naturelles ; T les guérisons qui 
ont lieu par le seul éloignement des causes* d'aggira- 
vation et d'entretien des maladies ; 5"" les guérisons 
par les moyens chirurgicaux; 4° les guérisons par 
r hydrothérapie. 

l"" Les guérisons purement naturelles sont, comme 
toutes les autres, dues à une atteinte portée au sein 
de la force vitale disponible; et c'est la maladie 
même qui est l'agent de cette atteinte. 

Elles procèdent, en eflet^ de l'état morbide s'usast 
contre la réaction vitale excitée par le dommage que 
la vie reçoit du mal lui-même. 

Cette forme de guérison est comme le medelev of- 
fert par la nature, d^ guérisons par les remèdes dii- 
rects. Seulement, dans ces dernières, la force vitale 
est excitée,, soutenue dans ses effotrts par un aide effi- 
caee : le remède; — tandis que, ààns les guérisons pu- 
semeid. naturelles, elle £ût seule tous les frais de la 
cure. 

2"" Les guérisons par le seul éloignement des causes 
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d'aggravatioB el d'entretien de l'état morbide ne dif- 
fèrent paades guérisons purefnent natureUes. 

Nttlle guérison, m effet, natbirelte ou autre, ne 
peut s'aceomplir, la cnuse du mal persistant. 

L'éloignement de cette dernière est donc une éru- 
dition indispensable dans toute maladie, soit qu'on 
abandonne celle-ci aux seules ressources de la nature, 
soit qu'on la combatte par une médication. 

Mais, si, la cause étant éloignée, on livre la maladie 
à elle-même et qu'elle guérisse, il est bien évident 
que la guérison, qu'on veut attribuer à Téloignement 
de la cause morbifique, n'est pas autre chose qu'une 
guérison naturelle. 

S*" Les guérisons par les moyens chirurgicaux s' of- 
frent sous deux aspects. 

En premier lieu, ce sont des guérisons par sous- 
traction des causes d'aggravation ou d'entretien du 
mal. — Ainsi, là où, par suite de nécrose, il existe 
un fragment d'os considérable dont il est absolument 
nécessaire de débarrasser le sujet pour amener sa 
guérison, il est aisé de se rendre compte que ce frag^ 
ment, deyenu corps étranger, agit comme tel, et, d'ef- 
fet qu'il a été d'une maladie grave, se conduit en 
eau3e qui aide à ccmtinuer cette dernière et en aceroil 
les périls. 

En second lieu, il y a dans les moyens chirurgicaux, 
en outre de l'emplc» qu'cm en fait pour opérer le re- 
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tranchemeni d'entraves à la guérison du sujet, une 
influence indirecte considérable, dont l'effet manifeste 
est de secouer violemment l'économie, et, par consé- 
quent, de réveiller les forces vitales curatives par ;ine 
atteinte énergique. 



Les guérisons par Thydrothérapie me semblent, 
de tous points, comparables aux guérisons par les 
moyens chirurgicaux. 

D'abord, l'hydrothérapie est incontestablement une 
médication à secousses puissantes en intensité. 

Ensuite, un tel lavage du corps vivant, pénétrant 
partout dans les tissus et dans les organes, et abou- 
tissant à une diaphorèse excessive, ne peut manquer 
de débarrasser l'organisme de matières devenues 
corps étrangers et gênant le jeu des fonctions. 

CONCLUSION. 

Donc, en définitive, toute guérison, par quelques 
moyens, soit directs ou homœopathiques, soit indi- 
rects ou allopathiques, qu'elle se produise, vient tou- 
jours d'une agression portée au sein de nos forces 
par le remède ou le moyen employé, agression qui 
excite ces forces à une activité assez énergique pour 
dissiper l'état morbide existant. 

Donc, il est vrai qu'en médecine une seule loi ré- 
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* git la guérison des maladies : il n'y a qu'une seule 

* loi thérapeutique. 

I La thèse posée dans la première partie de ce tra- 

vail est donc prouvée. 



Il 



DEUXIÈME PARTIE. 

SUPÉRIORITÉ DES MOYENS DE GUÉRIR HOMŒOPATHIQUES SUR 
LES AUTRES , C'EST-A-DIRE ALLOPATHIQUES. 



Les preuves de cette prc^osition se ëéduisc»t des 
considérations snivafntes : 

BEŒMSSRË Di VISION. 

Art. 1". Les moyens de guérir allopalhiques ne 
correspondent pas directement aux besoins de la ma- 
ladie, ne peuvent les satisfaire. 

Art. 2. Ces moyens sont mal étudiés, et, en outre, 
employés au hasard, sans règle, sans mesure, sans 
méthode. 

Art. 3. Ils sont dangereux. 

Art. 4. Que, si Técole allopathique peut se vanter 
de ses grands médecins de toutes les époques, cela 
même tourne à son désavantage. 

DEUXIÈME DIVISION. 

Art. 1*'. Les remèdes homœopathiques possèdent 
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seuls la propriété dé satisfaire les besoins de la ma- 
ladie. 

Art. 2. Ces remèdes sont étudiés d'après une règle 
certaine, connus dans tout ce qui touche à l'emploi 
qu'on en fait, administrés aux malades suivant une 
méthode exacte et uniforme. 

Art. 3. Ils ne présentent nul danger dans la pra- 
tique médicale. 

Ârl. 4. Que, si la connaissance et l'emploi régu- 
liers, la méthode d'administration des remèdes ho- 
mœopathiques sont une innovation en médecine , le 
principe même en est aussi ancien que le monde, et 
l'on trouve des traces de guérisons qui n'ont d expli- 
cation que là jusqu'au berceau de la science médicale. 



prehière Biiriisiojiir. 



ARTICLE PREMIER. 

Les moyens de guérir allopathiques ne correspondent pas directement aux 
besoins de la maladie, ne peuvent les satisfaire. 

L'action de tels moyens est indirecte. Elle peut 
troubler la vie dans les besoins morbides qui- assiè- 
gent cette dernière, l'en distraire, l'en détourner, 
s'ils n'ont de profondes racines; mais donner à ceux- 
ci l'objet vrai de satisfaction qu'ils réclament, Tobjet 
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qui les calme, c[ui les ëmousse par la satiété, elle ne 
le saurait. 

N'est-il pas établi que la satisfactionde tout besoin 
est dans Tobjet qui le flatte, le caresse, l'excite dou- 
cernent jusqu'à la satiété? 

Mais, évidemment, une saignée, quelles que soient 
les circonstances où on l'emploie, n'agit pas en cares- 
sant le besoin morbide; elle y fait diversion par une 
perturbation plus ou moins forte, par une perte réelle 
apportée dans la substance matérielle vivante : voilà 
tout. 

Un vomitif, un purgatif, administrés même dans 
l'état saburral, l'un de Testomac, l'autre de Tintestin, 
n'ont pareillement rien dans leur manière d'agir pour 
flatter le besoin morbide : ils n'agissent pas sur ce be- 
soin, mais sur les saburres qui en sont le produit, c'est- 
à-dire en troublant cette production, au lieu de saturer 
le besoin qu'elle indique par l'objet qu'il réclame. 

L'effet des sinapismes, des cautères et autres épi- 
spastiques, n'est point également dans le sens du be- 
soin morbide. Loin de flatter ce dernier par la posses- 
sion de son objet, il attire ailleurs, si Ton peut dire 
ainsi, l'attention vitale, faisant oublier en quelque 
sorte à la vie la primitive sensation, faute de pouvoir 
la satisfaire. 

Les remèdes dits toniques, réconfortants, à en ju- 
ger par le nom qu'on leur donne et l'action qu'on 
leur suppose, ne correspondent pas mieux au besoin 
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morbide dans lequel on -en fait usage : rafiaiblisse- 
ment général des forces physiques. Au lieu d'épuiser, 
de tarir celte faiblesse par l'objet même (objet direct 
et stimfolant) du besoin qu'elle représente, on épuise 
et on tarit bien souvent les forces par une stimulation 
indirecte, étrangère et considérable, distrayant le su- 
jet de son besoin réel. 

Les moyens dits sédatife, stupéfiants, etc., «ngonr- 
dissent, annulent, momentanément et palliativement, 
notre aptitude vitale à sentir ncos besoins morbides : 
comment pourraient-ils les satisfaire? 

Ainsi de tous les autres moyens de guérir allopa- 
thiques : ils ne donnent pas satisfaction aux besoins 
de la vie malade. 

Occupant d'autre chose notre force vitale, ils peu- 
vent, si le mal n^est tenace, noms en divertir suiB- 
samm^it pour que, cessant de nous impressionna^» 
il s'use de lui-même et disparaisse. 

Que si, au contraire^ la maladie a de profondes 
racines, en vain on tentera d'y faire diversion par ies 
moyens allopathiques : il n'y aura fréquemment d'au- 
tre effet qu'une fàcbeuse déperdition de forces sans 
bénéfice ; le besoin morbide persistera. 

Tel, dans l'ordre moral, est l'état opposé de deux 
hommes, dont l'un, inconstant, léger, peut vaisément 
être distrait par d'autres plaisirs de la personne ^u'il 
aime, et ne tarde pas à Toublier-, — et <l6int l'ange, à 
sentiB)ents énergiques, profonds et vivaces, ne s'éloi- 
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gne de la personne aimée qu'avec déchirement, et ne 
peut en distraire son cœur : à la pensée cpii Toccupe 
s'ajoute la douleur incessante de la séparation. 

ARTICLE IL 

Les moyens de guérir allopathiques sont mal éladiés et, en outre, employés 
au hasard, sans règle, sans mesure, sans méthode. 

Constatons d'abord que, de Taveu des hommes les 
plus versés dans la science médicale, la thérapeutique 
n'a fait aucun progrès depuis Hippocrate. 

Biehat en parle en ces termes dans les considéra^ 
tions qui précèdent son Anatomie générale : 

« Incohérent assemblage d'opinions elles-mêmes 
incohérentes, la matière médicale est peut-être, de 
toutes les sciences physiologiques, celle où se peignent 
le mieux les travers de l'esprit humain» Que dis-je? 
ce n'est point une science pour un esprit méthodique : 
c'est un ensemble informe d'idées inexactes, d'obser- 
vations souvent puériles, de moyens illusoires > de 
formules Sium bizarrement conçues que fastidieuse- 
ment assemblées. On dit que la pratique de la méde- 
cine est rebutante; je dis plus : elle n'est pas, sous 
certains rapports, celle d'un homnie raisonnable, 
quand on eu puise les principes dans la plupart de 
nos matières médicales. » 

Avant Bichat, un autre grand génie, Stahl, taxait 
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de fausseté et d*absurdité la thérapeutique allopathie 
que; et, lorsque M. Récamier, au terme de sa car* 
rière médicale, après avoir usé si largement, pendant 
sa longue pratique, de tout l'arsenal allopathique , 
vient nier la puissance massive des médicaments, ad- 
mise jusque-là par tous et par lui-même , et publier 
dans le Journal des Connaissances médico-chirurgicales, 
numéro du 16 janvier 1851, que c'est aux principes 
impondérables seuls que chaque médicament doit sa 
façon d'agir, sa puissance, son efficacité, chaque mé- 
dicament étant un conducteur spécial des principes 
impondérables; — que les principes impondérables 
sont les seuls agents véritablement modificateurs, et 
que les milliers de corps pondérables qui forment 
notre richesse pharmaceutique ne sont que des mil- 
liers de supports, que des véhicules divers des prin- 
cipes impondérables, — n'est-il pas bien évident que 
la matière médicale et la thérapeutique allopathiques 
n'ont point encore de bases positives, d'assise sta- 
ble, même parmi les chefs de la science les plus ré- 
putés î 

Voici encore en quels termes un professeur d*ana- 
tomie de l'une de nos écoles secondaires de médecine 
en parlait à ses élèves, en novembre 1851, à Touver- 
ture de son cours : 

« Je vous avoue franchement et avec peine que 
« notre médecine actuelle, notre thérapeutique enfin, 
« n'offre rien de stable et de certain. Depuis deux 
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« mille ans, elle n'a fait aucun pas, aucun mouve- 
« ment; elle n'est pas même à Tëtat d'embryon, car 
a elle ne contient aucun germe de yie; et, tant qu'une 
« nouvelle thérapeutique, basée sur d'autres fonde- 
c< ments ou d'autres considérations, ne l'aura pas 
« remplacée, elle restera enfouie dans les langes. » 

Ajoutons que, si l'on ouvre les œuvres de Bordeu, 
— cette grande lumière médicale que se disputent les 
écoles, — partout il nous fait assister à la confusion et 
à l'absurdité des idées thérapeutiques prêchées et 
mises en pratique par les habiles de la science. Mé- 
decin naturiste avant tout, on le voit sourire douce- 
ment de ce pêle-mêle, de ce chaos, qu'il s'efforce de 
déblayer. Mais, depuis ce grand médecin, y a-t-il eu 
moins de confusion, moins d'obscurités, moins dé 
contradictions dans les règles de la thérapeutique? 
Hélas! non... 

Je n'exagère donc point, d'après ces autorités, en 
déclarant que l'allopathie n'a fait aucun progrès de- 
puis les temps primitifs de la médecine. 

Le domaine des connaissances anatomiques et phy- 
siologiques a pu s'agrandir; le scalpel à la main, on 
a su déterminer dans leurs moindres détails les dés- 
ordres organiques appréciables des maladies; toutes 
les sciences, l'histoire naturelle, la physique, la mé- 
canique et même les mathématiques» ont apporté leur 
contingent dans cette étude. Le médecin sait presque 
tout en fait de science humaine : il n'y a que dans 
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son art, dans Fart de guérir, que ses vastes connaiV 
sances lui font défaut. 

SaDS nous arrêier à tout ce qu'ont imaginé les an- 
ciens, depuis Dioseoride, en théories destructives les 
unes des autres, pour reconnaître les vertus des sub- 
stances médicinales, ^ ceux-ci divisant les remèdes eu 
sudorifiques , diurétiques^ dissolvants, laxatifs, etc.; 
ceux-là déduisant les qualités générales des substances 
de leur forme et de leur couleur; d'autres demandant 
au goût et à Vodorat, d'autres à la chimie, de leur 
apprendre les propriétés des agents thérapeutiques, 
— nous arrivons tout de suite à Tune des classifiea- 
lions, aujourd'hui admises, des remèdes allopatbi- 
ques, laquelle résume à peu près dans un même as«- 
semblage les doctrines thérapeutiques de toutes les 
époques. 

J'extrais cette classification de la quatrième édi- 
tion du Formulaire des médecins^aticietis, publiée 
en 1844 par le docteur Foy. 

Qn y distingue quatre classes de remèdes : les to- 
niques, les débilitants, les calmants, les spécifiques. 

La classe des toniques se divise en toniques pro- 
prement dits, en astringents, en stimulants généraux, 
spéciaux, irritants. 

La classe des débilitants se divise en moyens hy- 
giéniques (bains, repos), diététiques (diète, régime), 
chirurgicaux (émissions sanguines), et en agents 
pharmaceutiques. 
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Ceux-ci se soœ - divisent en tempéraate^ émoi- 
lients^ contro-stinmlânts. 

La classe des calmants se divise, selon la dose» ea 
afflodins, narcotiquts^ hypnotiques. 

La classe des spéciGques se divise en antipsoriqti^, 
antisyphilitiques , fébrifuges ou antipériodîqyed, an*- 
tiscrofuleux» venaifuges^ spécifiques des empoisonr 
nemaits, des morsures d'animaux, des piqikes d'in- 
seetes, spécifique de la variole» 

Les remèdes viennent par milliers s'inscrire dans 
ce cadre de pure convention, et y recevoir des noms 
indiquant des qualité^ contestables. 

Se croirai t-on en droit de prétendre que les pro- 
priétés des remèdes, étudiées et reconnues par les an- 
ciens médecins au lit du malade, ont acquis, à travers 
les siècles, par une expérimentation incessamment 
renouvelée, un degré de certitude inattaquable? 

Cette prétention tombe d'elle-même devant la diffi- 
culté de constater sur le malade la puissance réelle 
et positive des remèdes, — n'étant pas j)0ssible de 
discerner avec une exacte précision les phénomènes 
dus à ces derniers d'avec ceux dus à la maladie. On 
ne peut , à cet ^ard , recueillir qite des à pe» |»rès 
extrêmement variables, vagues, incertains. Aussi 
n'avons^oiis aujourd'hui rien de mieux déiini qn'»idh 
trefois^$ur les qualités des remèdes» et les grands 
VftédeeiBS de tous les tçi^ps se sont toujours montrés 
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effrayés de la pauvreté ou de Tinanité de la théra- 
peutique, malgré rimmense répertoire de remèdes 
qu'ils avaient sous les yeux. 

Et, d*ailleurs, pour que l'expérimentation des re- 
mèdes au lit du malade eût des résultats réels et 
importants, il faudrait que le procédé en fût uniforme. 
Au lieu de cela, chaque médecin adopte un système à 
lui propre d'expérimentation; d'où il suit que les 
choses affirmées par les uns sont niées par les autres, 
et que la matière médicale, surchargée de moyens, 
n'en offre point de convenablement étudiés. 

Mais encore quel en est l'emploi dans la pratique? 
Y a-t-il là une règle fixe et précise? 

Aucunement. Le peu de connaissance qu'on a des 
remèdes allopathiques se complique, en outre, du 
mode absolument arbitraire de leur emploi. 

Il semble que plus les données sur les propriétés 
de chaque moyen de guérir sont imparfaites, plus on 
devrait apporter de prudence, de soins, d'exactitude, 
dans le choix et l'administration qu'on en fait. 

Loin de 1^, non-seulement on ne garde pas un scru- 
pule religieux dans cette distinction à faire d'un re- 
mède d'avec les autres, prenant plus ou moins indiffé- 
remment, parmi les toniques, tel astringent, tel irri- 
tant, etc. ; parmi les débilitants, tel tempérant, tel 
émollient, etc. ; parmi les calmants, tel narcotique, etc. ; 
parmi les spécifiques, tel aniipsorique, tel fébri- 
fuge, etc., à la place de tel autre, soit astringent, soit 
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tempérant, soit antipsorique^ etc., etc.; — mais aossi 
on emploie simultanément ou Ton mélange ensemble 
deux, trois et même dix remèdes, le plus souvent 
étrangers d'ordres et de classes, et Ton soumet à ce 
tout informe Téconomie malade, donnant à chacun des 
éléments qui le composent la mission singulière d'al^ 
1er détruire tel élément morbide, existant ou non, 
dont on fait une partie constituante de la maladie* .... 
Absurdité, qui prête aux remèdes le discernement 
dont manque le médecin, et suppose que taînt d'agents 
ainsi confondus ne se neutralisent point les uns les 
autres et conservent toute la pureté de leurs vertus 
spéciales!... 

Si du moins on avait un mode toujours égal d'em- 
ploi simultané des mêmes moyens ou de mélange des 
substances médicinales, dans les cas identiques de 
maladies, et que la même formule revint chaque fois 
qu'une même forme de mal apparaît! 

Mais, non! autant de médecins, autant de formules. 
Chacun n'a pour cela ^d'autre règle, je ne dirai pas 
que son jugement, mais que son caractère. Est-il 
hardi, entreprenant? il choisit les remèdes les plus 
violents et en associe l'emploi ou les mélange à des 
doses énormes. Est-il timide, craintif? ses formules 
se bornent à quelques moyens innocents, destinés à 
calmer l'esprit du malade et à laisser la nature agir 
toute seule, — pratique du moins irrépréhensible. 

Ce qui est plus étrange encore, c'est qu'en accu- 
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miilaiif ainsi les rtmèdes, on se croit en ilroit à'ftUri- 
buer, le plus sourent, ki gnérîson An malade non à 
r ensemble des moyens employés, mais h un seul 
qu'on prétend éiré la bcrse de la formule^ ne eonsidé' 
ranfe tons les autres que eommé adjoYanls, on eorreo- 
iih, ou excipients. 

J'exi^rais quelques-uns des faits cités par Ha^hne* 
mann, à ce sujets dans ses pvolégomèaès à là mal^ 
Inééicak pure : 

ec Une suppHratiien des poumons 6at giiérie^ dî^oiiv 
te par le fenouil aqusftkpae [Jtmmd êe^Hwfda'Ad, 1 SIS, 
« aeâ^). Mais il résulte àe robsérvaiioo mémie^ quelle 
a pas-d'âne, le sénéga et le lichen d'Islande jfvaieirt 
€G été sin»ultanément employés. De qpiel droit donc le 
« rédacteur^ s'écrie-t*il, en terÉ^inant, qu'il est per^ 
« suadé que le malade a dû sa guérison au- fettouil 
«p aquatique seul? 

« Une épilepsie fiit guérie en quatorze miois par la 
a; yalériane (iètdl; , 18i5, févriei^). Le naïade ne prit 
« rien auti:e, si ce n'est de l'huile de tartre par défttil- 
a lance, de la teinture de ooloquinte et des bains de 
ai calamus, de menthe et autres substance:^ aromati^ 
« tiques. Est-ce que tout cet accessoire doit compter 
ec.pouc rien? 

(cUne aliénation; mentale i^bid^, 1*844, janvier) fat 
ai guérie uniquement par l'eau fnoide bue en abon^ 
a danœ; mais, afin' que rcffet; de l'eau, froide fitt 
<^ troublé au point de n'être- plus reconnaissablOf on 
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c( administra sagemeni l'infusion 4e vi^ériane a^ la 
c< teinture de quinquina de Whytt. 

c( Un tétanos céda, dit-on, à de simples affusions 
c< d'eau froide (ifcid., 1814). Il est vrai, ajoute Fau- 
« teur, qu'on donna aussi de l'opium^ mais, comme 
« le malade lui-même attrilma la guérison aux seules 
« affusions, on ne peut pas élever de doutes à cet 
« égard. C'est là ce qui s'appelle puiser à une source 
c( bien pure pour établir la vertu des médicaments] >> 

Je borne là ces citations. 

On retrouve cette même manie d'associer l'emploi 
de plusieurs remèdes et de mélanger les substances 
médicinales dans toutes les observations de clinique 
allopathique, et, danspresque toutes, le médecin laisse 
au moins entrevoir, quand il ne l'affirme positivement, 
que, dans sa pensée, un seul remède a l'honneur de la 
^uérison ou de l'amélioration. 

En vain l'école de Montpellier réclamera pour ses 
méthodes thérapeutiques, prétendant soit aider les 
actes de la nature dans les guérisons, par sa méthode 
naturelle, — soit vaincre le mal en détail, en attaquant 
les principaux symptômes, chacun séparément, — soit, 
enfin, combattre l'état morbide par des moyens dont 
r^^xpérience seule a pu faire connaître la puissance 
curative en des cas donnés : notre démonstration n'en 
reste pas moins solidement et inébranlablement assise. 

Est-ce qu'on apporte, plus d'étude et de connais- 
sance, à Montpellier qu'ailleurs, pour le choix de tel 
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astringent, tel antispasmodique, tel tempérant, eic.^ 

Non. 

Est-ce que l'emploi des drogues mélangées arbi- 
trairement y est condamné? Non. 

Est-ce que l'administration simultanée de moyens 
divers y est proscrite? Non. 

Est-ce que Ton y est plus réservé pour attribuer la 
guérison à un seul remède, quand on a fait usage de 
plusieurs? Non, encore. 

Que Ton est loin de ce précepte d'Hippocrate : c< On 
c< ne doit point dénaturer les remèdes, mais les ad- 
a ministrer avec leurs vertus naturelles ! » 

Donc, ici, là et partout, remèdes mal connus et 
employés arbitrairement, au hasard, sans règle» sans 
mesure, sans méthode, telle est la conclusion de cet 
article. 

Il est à propos de citer, comme confirmation de 
cette conclusion, quelques lignes extraites des œuvres 
deBordeu. 

c( Un médecin disait à un de ses confrères qu'il 
avait changé de pratique quatre ou cinq fois en sa vie. 
« Et moi de méthode, » répondit l'autre. 

« Goazet, médecin de Toulouse, fit un discours pu- 
blic dans lequel il avança « que, dans les maladies 
« ordinaires, les garde-malades en savaient autant 
« que les médecins, et que, dans les extraordinaires, 
c< les médecins n'en savaient pas plus que les gnrde- 
u malades. )) 
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a J'ai ouï Uidier, professeur de Montpellier, disant 
à plusieurs médecins, dont j'étais du nombre ce qu il 
a travaillait à un ouvrage, dans lequel il voulait faire 
« Taveu et une sorte d'amende honorable de toutes les 
« fautes qu'il avait faites en médecine. » 

c( Stahl fut si convaincu de rinutililé des drogues. •• 
qu'il parvint dans sa vieillesse au point de n'ordonner, 
pour toutes sortes d'incommodités et de malaises, que 
quelques grains de sel marin. » 

ARTICLE IIL 

Les remèdes lUopalhiques sont dangereux. 

Cette vérité se déduit suffisamment des considéra- 
tions ci-dessus, suivant lesquelles, d'une part, les re- 
mèdes allopathiques ne peuvent satisfaire nos be- 
soins dans la maladie ; de l'autre, la connaissance de 
ces remèdes est très-imparfaite, et l'emploi qu'on en 
fait arbitraire et sans mesure. 

Mais, prenant ces moyens dans ce que leur adnii- 
nistration peut offrir de plus simple et de plus ration- 
nel, il nous est facile de faire voir que, même avec 
cette condition, ils ne sont pas sans danger. 

— Un sujet est atteint d'un embarras gastrique. Vous 
ordonnez un vomitif simple, l'ipécacuanha ou le tartre 
émétique. Celui-ci, troublant l'état anormal de l'esto- 
mac par un soulèvement violent qu'il y provoque, peut 
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suffire à dissiper h maladie, dans les cas pea graves. 

Bkis que cet effet n^ait pas Keu, il en résulte pour le 
malade tout le sureroit de mal dû à une perte consi- 
dérable et inutile de forces, et, par conséquent, moins 
de résistance au mat primitif : il y a aggravation. 

Et, si le sujet ne succombe pas à la maladie gastri- 
que, de bénigne devenue grave, de simple devenue 
compliquée, il la verra prendre la forme chronique, 
et il dira ma gastrite, comme il parlerait d'un étal 
passé désormais dans sa manière d'être. 

Il est sans nul doute que la plupart des maux chro- 
niques de Testomac et de l'intestin ont leurs causes 
dans les atteintes funestes qu'ont subies ces organes 
de vomitifs et de purgatifs inopportunément adminis- 
trés. 

— Une fièvre inflammatoire, ayant toutes les appa- 
rences d'être franche, se déclare chez un sujet de tem- 
pérament sapguiQ. 

L'indication d'une émission sanguine paraît évi- 
dente. 

Gelle-cî, employée, pourra, dans certains cas, par 
une secousse favorable portée dans Tétat des fbrces, 
développer une réaction utile et curative. 

Hais combien de fois, malgré une, deux, trois, que 
dirai-jeî dix saignées, Ta maladie persiste et va tou- 
jouris croissant! 

En cette occurrence, qu'auront fait les saignées? 
Elles auront fatalement bouleversé, anéanti la réac- 
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tion vitale ; îî ne reste an malade qu'à suceomber sotis 
le faix d'un mal que la destruction de toutes les res- 
sources de résistance a rendu vainqueur, 

— D est des médecins qui prétendent faire avorter 
les pleuro-pneumonies, à leur début, parTapplication 
de larges vésicatoires sur les côtés du thorax- 
Ce moyen violent produit quelquefois dans Torga- 
nisme une perturbation qui éveille assez de force ac- 
tive pour supprimer hâtivement Tétat morbide. 

Mais, que ce résultat manque, la fièvre deviendra 
terrible et le mal des plus graves, si même il n'est 
mortel. 
— . Vous souffi^z d*une névralgie? 
On vous soumet, pour la combattre, à Tcmploi des 
calmants. 

Si la névralgie est accidentelle et qu'aucune cause 
n'entretienne en vous un état exagéré de sensibilité 
nerveuse, rengourdBssement dont ce mode de traite- 
ment frappe l'innervation pourra agir suffisamment 
sur la force vitale pour que celle-ci, réagissant contre 
cet état nouveau devenu prédominant, se débarrasse 
en même temps de l'état névralgique. 

Si, au contraire, la guérison ne succède rapidement 
à cette médication, on sait que le mal prend alors 
plus d'intensité, jette de profondes racines et fait le 
désespoir des médecins ; que la sensibilité du système 
nerveux s*accroît de plus en plus, à mesure qu'on 
multiplie les moyen» de Fendormir ; que la vie s'ap- 
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paîivrit ; que Tâme perd son énergie morale; qu'en un 
mot la maladie s'aggrave et s'établit, en quelque 
sorte, à demeure ûxe dans le sujet. 

— Un malade est dans un état d'extrême faiblesse, 
par suite d'hémorragie ou de tout autre cause débi* 
litante. 

Les toniques pourront souvent avoir de bons effets 
pour restaurer les forces. 

Mais, souvent aussi, surtout employés avec excès, 
ils achèveront d'user ces dernières, loin de les relever. 
Témoin le fait, plus haut cité, de la pratique de M. Ni- 
chet, professeur d'accouchements à Lyon. 

— Dans les états de pléthore, avec tendance apoplec- 
tique, l'usage constant est de soumettre les sujets à 
des émissions sanguines fréquentes, souvent même 
périodiques. 

Nul médecin n'ignore qu'il en résulte pour les in- 
dividus, avec une excitation du sang de plus en plus 
renouvelée, un affaiblissement radical des forces qui 
s'accroît à proportion de la répétition des saignées et 
finit par acquérir des dimensions irrémédiables. 

— La syncope cèd« parfois très-rapidement si l'on 
fait respirer au malade de l'esprit de corne de cerf 
(ammoniaque liquide). 

Mais ne sait-on pas que, parfois aussi, pour l'avoir 
fait respirer avec excès, la mort s'en est suivie? 

Cela peut suffire pour montrer victorieusement que 
les moyens allopathiques sont dangereux. 
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ARTICLE IV. 

Que si Véeole allopathiqoe peut se vanter de ses grands médecins de toute» . 
les époques, cela tourne même à son désavantage. 

Avons-nous voulu dire que les moyens de guérir 
allopathiques ne rendent point de services dans les 
maladies, entre les mains des médecins d'élite? 

Gardons-nous d'être injuste. 

Si l'allopathie ne possède pas les vrais remèdes, les 
remèdes directs ; si elle n'a point de règle générale et 
sûre pour l'étude et l'emploi de ceux qui remplissent 
ses cadres thérapeutiques; si^ par suite de la quantité 
des doses ou de la violence des moyens, conséquence 
même de la médication indirecte, elle n'est pas sans 
danger dans la pratique et peut susciter des désor- 
dres quelquefois graves dans les constitutions très- 
altérées, frêles, peu résistantes, il ne s'ensuit pas 
qu'elle n'ait eu, dans tous les temps, et n'ait encore 
des adeptes distingués par la science, le coup d'œil, 
le tact médical, et par la perspicacité dans le choix et 
Tadministration des remèdes qui, indirects qu'ils sont, 
semblent se comporter, entre leurs mains, comme 
s'ils étaient directs. 

Combien de tels hommes ont laissé dans chacune 
de nos provinces des souvenirs précieux aux popu- 
lations, par les bienfaits que leur pratique médi- 
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cale prudente et attentive a répandus autour d'eun I 

À. d*autres, s'ils en ontl^ courage, nous laissons la 
hardiesse et la témérité de prétendre abaisser tant 
d'illustres chefe de la science qui, depuis Hippoerata^ 
ont étudié, exercé, enseigné Fart de guérir : 

Thessalus et Draco, fils de Timmortel vieillard, mé- 
deoins très-renommés. 

Dexippe de Gos, son <)i$ciple, qui ne e^Bmlii à 
traiter les enfents du roi de Cariequ'après avoir exig4 
de lui et obtenu la paix en làvmr de sa patrie, à la- 
quelle ce roi ftrisait la guerre. 

Acron, ftimeux médecin d'Agrigente, <)oinpalpiote 
d'Empédoele et presque odntemporain deThalèi etém 
Pithagere, et {H>dpagateur de l^emplrisme ehês les 
Grecs. 

Érasislpate et Hérophile, dont les découvertes^ 
anatomiques donnèrent un si haut luçtpe à la méde- 
cine. 

Sérapion, qui en appelait toujours à Foxpérience. 

Héraclide le Tarentin, duquel on rapporte qu'il bq 
parlait jamais contre ta vérité et ne donnait pour c<hs 
tain que ce qu^il avait expérimenté iui-niém#. 

Asclépiade, homme vertueux et de puisiiant g&ftie, 
créateur d^ine médecine nouvelle qu'il introduisit à 
Rome, avec un succès extraordinaire, alor» que nu) 
autre médecin, ava»t lui, n'avait pu librement y exer- 
cer son art. 
Cehe, citoyen romain , savant eommentateur des 
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systèmes dogmatique et empirique, et semblant peu*» 
cher vers h premier. 

Andromaque, médecrn de Néron, inTestem* ite la 
tbériaque. 

Archigène, chef des médecms éclectiques et distin- 
gué dans la connaissance du pouls ; il exerça la méde- 
cine à Rome avec beaucoup d'éclat. 

Arétée, de Capadoee, de la secte des pneumatiques, 
si instruit dans toutes les parties de Fart. Il e\ït un 
goût excessif pour la saignée. On lui doit le premier 
traité exprofesso des maladies chroniques. 

Gaiien, ce roi de la science qui parut au deuxième 
siècle, aussi grand peut-être qu^Hîppocrate et Arrstote, 
qu'il avait pris pour patrons, loué par saint Jérdme 
et saint Grégoire de Nice, qui lui assurèrent les suf- 
frages des chrétiens ; un des plus grands hommes qui 
aient paru dans le monde, et aussi heureux que 
grand. 

Paul d'CBEgine, Oribaze, Trallien, Aétius, premiers 
successeurs et commentateurs de Galien, et qu'en 
nomma princes de la médecine. 

Charmis, né à Marseille. Il mit en vogue à Rome 
Tusage des bains froids. 

Marcel l'Empirique, né à Bordeaux. On a de lui un 
corps complet de médecine, donnant une idée de la 
manière dont celle-ci se faisait dans les Gaules vers 
le quatrième siècle de l'Église. 

Ausone, né à Bazas, qui vécut dans le même siècle, 



pratiqua avec une grande célébrité la médecine à 
Bordeaux. Sans ambition» sans fortune, modeste et 
simple, malgré les hautes charges publiques dont il 
fut honoré, il mourut à quatre-vingt-dix ans, exempt 
des misères de la vieillesse. 

Avicenne et Averrhoës» illustres rivaux, propaga- 
teurs de là médecine des Arabes» mélange des opi- 
nions de Galien, d* Aristote et de quelques grands mé- 
decins de cette nation. 

ccFernel, qui parut comme T éclair perçant les 
nuages et s'éleva jusqu'aux cieux. Jamais orateur si 
éloquent n'orna nos chaires ; jamais génie si aisé et si 
agréable ne traita notre médecine. Il eut un ennemi 
implacable, et mourut trop tôt pour le complément 
de sa gloire et l'avancement de la médecine. » (Bor- 
deu.) 

Duret , l'une des gloires incomparables de Técole 
de Paris. 

BailloU; qui a fait grand honneur à la même école. 

Paracelse, homme extraordinaire, génie au-dessus 
de ses contemporains, « homme de feu, dit Bordeu, 
sous la main duquel le corps vivant devint une ma- 
nière de volcan. » Il lit brûler devant un nombreux 
auditoire les œuvres de Galien et d' Avicenne. Il créa 
une doctrine nouvelle en dehors des idées reçues. 
Comparant la santé physique à la santé morale, il en- 
seigna que le corps aussi doit avoir sa religion et sa 
vertu ; qu'il faut substituer dans toute l'organisation 
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animale l'élément céleste à rélément terrestre, et spi- 
ritualiser la chair pour la rendre saine. Il admet une 
âme du corps, matérielle, mais subtile, servant d'in- 
termédiaire à la chair et à l'esprit. 

Yan-Helmont, esprit sagace, bouillant et fécond, que 
les médecins philosophes peuvent mettre à leur tête, 
ennemi de la doctrine des crises dans les maladies, 
vainqueur de l'ancienne école, et, comme Paracelse, 
créateur d'une école nouvelle. « Il considérait l'esto- 
mac comme un organe vivant d'une vie à lui propre, 
lequel, de même qu'un animal, goûte, flaire et a di- 
vers appétits ainsi que des dégoûts. •• Sans lui, la mé* 
decine était perdue. » (Bordeu.) 

Dulaurens, médecin de Henri IV, lequel a donné le 
traité le plus complet et le mieux fait sur les crises. 

Joubert, médecin du seizième siècle, appartenant à 
l'école de Montpellier, auteur d'un excellent ouvrage 
intitulé Erreurs populaires. 

'^Rivière, l'un des plus grands hommes de la science, 
et qui mérita le nom de Rivière de santé. 

Barbéyrac^ dont Chirac se glorifiait d'être le disci- 
ple. L'école de Montpellier prétend que ces deux 
grands génies se disputent le titre d'Hippocrate fran- 
çais. c( L'école de Paris n'eut point d'égal à opposer 
à Barbeyrac. Il est regardé par Châtelain comme le 
premier auteur de tout ce que Sydenham a publié de 
mieux. » (Bordeu.) 

Sydenham, dont l'heureux génie sut le sauver des 



éearts de tes contomporains. Oa «oMMiît là Tetoaiie et 
k modération de ce ^|«imd médecin, iaissi bkm ^«e 
«on iKSBebaiil ipoita* 4'ei^ectàUo)», surloirt da&s les 
commencements dee •^ptdémiesv 

« BftglÎTi, médèoifli de grsmde répuMîoii <en Italie, 
légitime diseifde4*&i][q^ecrate et de Siuret, p\u^ fpand, 
à l)lîeh des ^égardd^ (}iie Sidenham et Barbej<rae, à peu 
jprë8 «es (^ottt^sBf>or»ins. » {Bordeu-.) 

Stâhl, l'iUiistre 'Danois, im des ^s igraoïds génies 
^'etteôs la iftédeoiiie. A était eenvaiiicu de rinaiûté 
et du <li^ii^er des dr^ues et de la «paissance de la 
seule nàtlire ffowr y^mate les i»alad)ei^. Chef de la 
secte des médecins animistes, il attribue à l'âme -i^- 
ifiCuelle et raisofintfble toils les IphéBomènes 4tt èOrps 
vivant. 

fioerhaave , néédeem dogibalique, réfoiteafteur 
^'immense réputation, dont le ndm -fut conov ^ns 
le monde entier. II considéra le corps humain Coitmle 
U'Hc machine compliquée où les soUdes et les fluides 
obéissent aux seules lois de la phj^ique, de la chimie 
et de rhydrduliquè. Pour lui, la cause des maliHlies 
est dans les -acrimonies euxqtielleis nos humeurs sont 
sujétteswpouvflfnt s'aigrir, se rancil% devenir alcalines, 
Haîdcreuées, et^. ^Et la guérison s'en opère en corri- 
^geant ^ces dernières , en ealevant «les embarras que 
leur épaissiseement produit clans ks vaisseaux, etc. 

Haller, médecin philosophe de ^relnde distinction, 
qui>prit rinrhabilité des ^parties du corps vivaat'jfK>ur 



^iReipe génétnl et la «il à là j^aaë à^ U liensibilité» 
àmA YiéBie de Montpellier avait elle-même fait ub 
prifidipe gériérah 

Tan Swieteili ({ai traita deeerkes datis les maladies^ 
en laédeein saTanl et en prvticien de haute expé*- 
iliètiee^ 

« Ghirae^fameui d^gmàfiistef Tondes hdmihee qui 
ont le plus combattu le système des auciefas. U be 
paile que d* engorgements des taisseaut, de liberté de 
kl (^ealiitidn. Après avoir sfttaqué tiolettiment la dw- 
tf Ine dés jours critiques, il est forcé d'y revenir et de 
confesser que le septième, le qmtérzièiiie, le tîngt et 
unième, son! ordinairement heureux ; qiie ]e âiiiftne 
l'est moini^ que le septième ; que le onzième et le qus* 
ters&ièiBe se st»ivent> de près. » (Bordeu.) 

Ftses e& Ghieoinéan, deux illustres dé l'éoole dt 
Montpellier. Ce dernier fut l'élève, le gendre et lé 
successeur de Chirac. 

B*own, mééeein philosophe, dont ta théorie àur 
Tmeitahilké organique, qui le cènduit â rappcn^te^ 
toutes leé maladies à deux ckissès, celles par enôèi 
d'incitation (maladies sthéniques) et ceHes par défont 
d'incitation (maladies asthëniqûes) , a' régné un mo^-^ 
m^nt en souveraine dans le inonde médical. 

Sfoll, l^'ùn des auteurs de pratique médicale les plaâ? 
sages et lels plus éclaii^és. 

Bordeu, le médecin le plus judicieux de son tempây 
autetir élégant^ aimahie et fiÉcifof ^ésie'qiri a m ju^er 
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Les moyens de satisfaire aux besoins de la santé 
sont toutes les choses embrassées dans la matière de 
rhygiène. L'aliment y occupe la première place, et 
Ton peut même le considérer comme approprié si 
spécialement et uniquement à la santé, que l'état de 
bien-être, même le plus faible, se soutient dans un 
sujet à la mesure plus ou moins normale de son ap- 
pétit et de son alimentation. 

Le fait le plus habituel dans les maladies, fait cons- 
tant dans les maladies aiguës graves avec fièvre in- 
tense, c'est qu'on n'a point besoin d'aliments ; que 
l'estomac les repousse, et que l'usage en est nuisible. 

Pendant la santé, ce besoin est, au contraire, im- 
périeux, irrésistible, l'alimentation indispensable, et 
l'effet de celle-ci au proflt du bien-être et de la con- 
servation du sujet. 

Sommes-nous malades (hors que la privation de 
nourriture ou une grande déperdition de substance en 
soit la cause), l'aliment est impuissant par lui-même 
à nous rendre la santé. La nature appelle d'autres 
moyens. 

Il faut donc chercher ailleurs des agents ou in- 
fluences propres à reconstituer la santé du vivant, 
quand la maladie a pris la place de cette dernière. 

Or, les agents, les influences, correspondant à ce 
besoin du vivant malade, ce sont les moyens de re- 
médier à son mal-être, les remèdes. 
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§2. 



Qu'est-ce qu'un remède? 

Un remède est le moyen de rappeler le malade au 
bien-être qu'il a perdu; de même que Faliment est 
celui de conserver le bien-être existant dans les sujets 
en santé. 

Quel est, en cela, le mode d'agir de l'un comme de 
l'autre? 

Des deux parts, il y a, suivant Tidée émise par le 
docteur Gastier dans un travail qu'a publié, en 1850, 
le Bulletin de la Société de médecine homœopathique de 
PariSy il y a satisfaction d'un besoin éprouvé par le 
vivant : ici, c'est le besoin d'aliment; là, c'est le be- 
soin de remède. 

Cependant, le premier de ces deux besoins diffère 
du dernier en ce que l'ixliment a deux effets à réaliser : 
l'un sur la force vitale, pour la porter au bien-être ; 
l'autre sur la substance matérielle, pour la renouve- 
ler; tandis que le remède n'a d'autre effet à accomplir 
que celui déporter au bien-être la force du vivant. 

La preuve en est : l"" que, du moment où nous ne 
pouvons tolérer l'usage des aliments, notre substance 
matérielle s'appauvrit; 2*" qu'autant de temps un 
malade ne prend que des remèdes, même parfaite- 
ment approjpriés à son état, et point de nourriture, 
autant de temps l'amaigrissement ne cesse de croître. 

4 
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Mais, puisque Tusage de raliment, dont nous avons 
besoin, noys donne le bien-être^ il est évident que, dès 
rinstant où ce besoin se fait sentir, le bien-être nous 
manque : la souffrance de la faim ou d« la soif en a 
pris la place. 

Quant au remède, — qui ne sait qu'en avoir besoin 
annonce dans nous l'absence du bien-être, la souf- 
france? 



§5. 



Gomment opèrent Taliment et, le remède, chacun 
suivant le besoin qui l'appelle, pour nous porter au 
bien-être? 

Us deviennent, pour notre force de vie, les objets 
d'activité qu'elle sollicite. 

Avoir besoin d'aliment, c'est, pour elle, avoir be- 
soin d'agir dans tel sens; avoir besoin de remède, 
c'est avoir besoin d'agir dans tel autre. 

Or, comme pour agir il faut avoir un objet auquel 
s'applique Factivité de la force agissante, — là c'est 
l'aliment qui est cet objet, ici c'est le remède. 

Et, s'il est vrai, ainsi que nous l'avons dit en défi- 
nissant la vie, que vivre c'est agir et rien autre, il 
nous faut de toute nécessité, pour vivre, un objet 
d'activité en rapport avec nos besoins actuels. 

Un objet d'activité est, pour la force vitale, un objet 
qui la fait agir, qui la stimulée l'action ; cela est clair. 
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Donc, c^est en stimulant notre ibrce à Taction, en 
l'excitant, que de tels objets nous font vivre. 

Ajoutons que ces objets nous ëlant nécessaires, les 
besoins qui les réclament doivent suffisamment les 
indiquer, les faire connaître. 

Toutefois, le remède, n'apnt à porter son action 
que sur la force du vivant, pendant que l'aliment 
est, en outre, destiné à subir dans l'économie Tassi^ 
milation matérielle, il en résulte que celui-ci nous 
est plus indispensable dans la santé que le remède 
dans la maladie, de toute Timporlance qui se rat- 
tache à la nutrition; en sorte qu'il y aurait moins 
dédommage pour nous à être privés du remède 
dont nous aurions besoin, qu'à ne pouvoir user de 
l'aliment appelé par notre appétit. 

Aussi la nature a-t-elle été ingénieuse à faire que 
nos instincts suffisent presque à nous indiquer Tali^ 
ment, pendant que, pour l'indication du remède, ils 
ne nous disent rien ou à peu près rien. 



s^. 



Avant de passer outre, nous devons montrer com- 
ment le parallèle, que nous venons de présenter entre 
l'action de Taliment et celle du remède, n'est point 
une conception arbitraire, mais est fondé en raison. 

D'abord, Faction du remède, sur quelque point 
qu'elle se produise dans l'économie vivante malade* 
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— si elle y ramène le bien-être de la santé, — Faction 
du remède est, sous ce rapport, en tant qu'inOuence 
purement dynamique, parfaitement comparable à l'ac- 
tion dynamique de l'aliment nous donnant le bien-être 
de Tappétit satisfait. 

Mais ce qui rend ce parallèle inattaquable, c'est 
qu'en réalité l'estomac est le seul des grands organes 
qui soit accessible à l'ingestion des remèdes, et que, 
d'une autre part, se trouvant, comme centre et dis- 
tributeur de la nutrition, en étroite alliance avec toutes 
les parties du corps, même les plus élémentaires, il est 
aisé, par son entremise, d'agir sympathiquement et par 
transmission d'impression sur quelque point de l'or- 
ganisme que ce soit, pourvu que Tagent ingéré et sou- 
mis à son élaboration ait la propriété spéciale de por- 
ter son influence sur l'organe qu'on a en vue. Alors, 
on comprend que toute action de remède s'irradiant 
de l'estomac soit comparable, comme impression pure, 
à l'action dynamique de l'aliment s'en irradiant de 
même. 

ARTICLE VI. 

Les remèdes sont directs ou hoiiœopatiuques., indirects ou allopatiiiques. 

S 1". 

Nos instincts ne nous indiquant point les remèdes, 
que devons-nous faire pour les découvrir? 



filant prouvé que ces derniers sont les objets pro- 
pres à satisfaire les besoins anormaux déterminés 
dans le vivant par les maladies, précisons d'abord les 
signes qui, dans un besoin quelconque, dont Tobjet 
est bien connu, sont indicateurs de cet objet; après 
quoi, nous pourrons conclure, par induction, aux si- 
gnes indicateurs du remède dans une maladie ou be- 
soin morbide. 

Nous véritîerons ensuite si les faits appuient cette 
induction. 

Soit le besoin caractérisé par la sensation de la 
faim. — Nous observons que le signe indicateur de 
Taliment, objet de ce besoin, est que cet aliment soit 
appétissant, excitant de V appétit; en sorte que tout 
aliment possède la propriété spéciale d'agir sur Tor- 
gane du goût et sur Testomac par une impression 
semblable à la sensation qui le sollicite. 

Soit, en outre, le besoin caractérisé par la chaleur 
fébrile, besoin sollicitant Tobjet qui peut Tapaiser. 
— Les malades se sentent brûlants. Les voit-on 
pour cela s'exposer au froid sec ou humide; et, s'ils 
le font, en retirent-ils quelque bien-être? Loin de là, 
ils le redoutent par instinct. Quand ils te bravent, la 
fièvre augmente. Pour s'en garantir, ils gardent le 
lit, s'enveloppent de couvertures, se couvrent la têie, 
cherchant ainsi une température supérieure à celle 
d'habitude. D'où il suit que le premier objet du be- 
soin, qui se rapporte à la chaleur fébrile, est, pour le 
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malade» un haut degré de chaleur^ — c'est-à-dire une 
cause ayant la propriété de faire éprouver à l'orga* 
nisme vivant une sensation générale semblable à celle 
qui accompagne la fièvre. 

Et, quel est encore, du point de vue de Thygiène, 
le besoin d'un sujet échauffé par un violent exercice? 
Une forte chaleur, jusqu'au moment où le corps est 
redescendu, par degrés, à sa température normale, 
— en d'autres termes, une sensation semblable à celle 
que le sujet éprouve. 

Et si Ton étudie le besoin spécial au corps vivant 
frappé de congélation, — on constate que celui-ci ne 
saurait être ramené à son état de chaleur régulière par 
la sensation d'une haute température, mais bien par 
celle de Teau au degré de glace fondante, c'est-à-dire 
à la température où la congélation commence. 

Il faut induire de ces faits, relativement aux signes 
indicateurs des remèdes dans les maladies : 

Que les remèdes jn^op^^ement dÂU ou directs doivent 
posséder la propriété de déterminer dam le vivant des 
sensations €t un état semblables aux sensations et à l'état 
actuds du sujet malade . 

Les remèdes dits homœopatkiques ont tous été élu- 
diéa de ce point de vue, suivant le principe fécond 
découvert par Hahnemann : Similia similibus eu- 
ranlur. 

Le nom de remèdes directs appartient donc à ces 
moyens de guérir. 
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En mtlre des remèdes directs ou homcBopatbiques, 
il en est d'autres très-employés en médecine qu'on 
peut appeler indirects* 

Ils sont comparables à ces modifications indirectes 
qui fréquemment suffisent à dissiper la sensation de 
la faim : une simple impression de joie ou de peine, 
une frayeur, une nouvelle imprévue, un danger, une 
secousse violente, une cfaute^ etc. ; un verre d'eau 
très* chaude, une tasse de café, de thé, un peu d'eau- 
de-vie ou d'autre liqueur forte, etc. 

La faim calmée passagèrement par ces moyen$ ne 
peut, direz-vous, tarder à reparaître* û est vrai ; et 
je ne prétends pas que de tels modificateurs soient 
vraiment de nature à la satisfaire. Mais, fût-elle apai- 
sée ou satisfaite par des agents directs, en reparail- 
elle moins pour cela? Il est de l'essence d'un besoin de 
cette nature, à cause des matériaux de nutrition 
qu'exigent les corps vivants, d'avoir souvent à se 
renouveler. 

Ce qui existe pour la faim, quant aux moyens in- 
directs de l'apaiser, n'existe pas moins pour les 
maladies, quant aux moyens indirects de les guérir : 

On voit souvent des maladies arrêtées et comme 
supprimées tout à coup par des émotions morales 
vives, par des commotions pbysiqués, des acci* 
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(lents, etc. Je connais une personne qui vit cesser des 
douleurs céphaliques excessives, presque continuelles, 
pour s'être involontairement frappé la tête contre 
Tàngle d'un meuble. Elle est restée plusde^leux ans 
sans les éprouver de nouveau. 

El combien sont encore nombreux, indépendam- 
ment de ces modiGcations accidentelles, les remèdes 
indirects employés dans Fart de guârir. Ils se résu- 
ment dans cet ensemble d'agents thérapeutiques dont 
Técole de Montpellier prétend déterminer et fixer 
rationnellement l'emploi par les méthodes de traite* 
ment qu'elle appelle naturelle, analytique, empirique; 
agents qui se résument en des saignées, des épispas- 
tiques de tous genres, des évacuants, des topiques 
calmants, émoUieQts, etc. ; des boissons délayantes, 
antipfalogistiques, etc.; des toniques, des excitants, 
des altérants, des fébrifuges, des stupéfiants, etc. 

Et ne dites pas que de tels moyeus sont directs, 
spéciaux. La manière dont on les emploie prouve le 
contraire : il n'en est pas un qui ne s'applique un peu 
atout. On peut les comparer à des instruments qui, 
faute de mieux, faute de l'outil directement conve- 
nable pour chaque objet à exécuter, servent à tous 
les ouvrages. 

La thérapeutique par les moyeus indirects a pris le 
nom d'allopathie. C'est la thérapeutique ordinaire, 
commune, la médecine dite de l'ancienne école, mé- 
decine des moyens purement généraux. 



— 57 — 



ART. vir. 

Un retpède quelconque ne restaure la force vitale (ne gu6rii) qu'en Taltaquint 
et robligeant ainsi à mettre en évidence, en action, toutes les ressources 
d'énergie qu'elle possède pour vaincre l'état morbide. 

Jarrive à la constatation de la loi qui préside aux 
faits de guérison dus aux moyens directs ou hmiœo-' 
pathiques et de celle qui préside aux faits du même 
genre produits par les moyens indirects ou alUypa- 
thiqnes. 

Y a-t-il deux lois oany en a-t-il qu'une seule pour 
ces deux ordres de faits? 

J'ai annoncé, en commençant ce travail, qu'une 
seule loi régissait tous les faits de guérison. Je vais le 
prouver. 

Un remède, nous l'avons démontré, ne fait cesser 
une maladie qu'en stimulant notre force vitale à 
mettre en évidence et en activité une assez grande 
somme de la puissance disponible et cachée dont elle 
dispose, pour dissiper les désordres morbides et ré- 
tablir le bien-être. 

Comment fait-il cela? 

En attaquant cette force et l'obligeant à produire 
nu dehors ses ressources d'action. 

En effet, il résulte de considérations antécédentes 
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que toutes les causes sans exception, auxquelles le 
vivant est ou peut être soumis, sont dénature destruc- 
tive. Le remède agit donc par agression sur la force 
dévie, quand il en excite la part disponible à Tacti- 
vité. Cette dernière troublée dans son repos se ré- 
veille et, devenant active, résiste à Tatlaque. 

Or, une maladie est un état d^impuissance acci- 
dentelle par manque actuel d'activité assez vive, 
assez énergique dans la force vitale. Le réveil de la 
partie de cette force, qui se tient en repos habi- 
tuel, et son passage rapide à Faction changent Tétat 
des choses : les moyens d'activité de la force totale 
sont accrus, elle peut fonctionner hardiment et sortir 
de son impuissance accid^telle. Elle le fait, el la 
maladie s'évanouit. 

Dire d'une maladie qu'elle est un état d'impuis- 
sance, par manque d'activité suffisante de la force 
vitale, ce n'est pas dire qu'il y ait manque de mo- 
bilité, manque d*une certaine activité déréglée, tu- 
multueuse, mais bien manque d'activité vraie, so- 
lide, stable, efficace, mode actif que le remède a pour 
objet de susciter à la place de l'autre. 

Tout remède est donc un agent d'agression pour 
notre force disponible, lequel, en l'attaquant, Toblige 
à se défendre et à devenir active autant qu'il le faut 
pour relever efficacement de son impuissance la force 
active opprimée. 

Telle est la loi qui peut expliquer tous les faite de 
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guérison, à (}u^ue classe de moyens, directs ou ia- 
direeta, qu'ils appartieuneat. 

Et d'abord, les guérisons dues aux remède$ homot^ 
pathiques sont régies par cette loi. 

La caractéristique de ces remèdes étant qu'ils peu- 
vent, tout comme Taliment, provoquer dans Técono- 
mie vivante les signes apparents de besoins sem- 
blables à ceux qu'ils ont la propriété de satisfaire, 
leur effet sur le malade est analogue à celui de Tali- 
ment sur l'homme en santé. 

Or, l'aliment apaise les sensations de la faim ou 
de la soif, en les caressant, en excitant par ses qua- 
lités appétissantes les organes digestifs à le recevoir 
et à exercer sur lui leilr activité. 

Observons que souvent, trop surexcité par ces mê- 
mes qualités appétissantes, l'estomac se surcharge 
d'aliments et en est fatigué. 

L'action de l'aliment porte donc une atteinte à la 
vie de cet organe. 

Si ['atteinte est aisément surmontable par l'activité 
de la vie, il y a satisfaction et bien-être. 

Si elle ne l'est que difficilement, il y a, au con** 
traire, malaise et souffrance. 

Il en est de même de l'action des remèdes directs 
ou homœopatUiques appliqués aux maladies. 
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- Ceux-ci, en caressant, pour se faire accepter, les 
sensations ou symptômes qu'éprouve le corps vivant 
malade, disposent ce dernier à percevoir l'influence 
de leurs vertus spécifiques et à concentrer son acti- 
vité sur cette influence. 

Que celle-ci, reçue en excès dans l'organisme, y 
provoque trop d'excitation, elle aggravera la maladie, 
portant ainsi à la force vitale uue atteinte fâcheuse, 
un accroissement de souffrance. 

Que, bien au contraire, loin d'excéder la mesui^e 
utile, cette influence ne produise sur la vie des or- 
ganes qu'une atteinte facile à surmonter par leur ac- 
tivité vitale, — atteinte bienfaisante, — il y aura pour 
eux satisfaction intime et mieux-être, amendement ou 
guérison de la maladie. 

Il est donc vrai que, — tout comme l'aliment sou- 
tient et restaure la vie et l'organisme sains, en les 
attaquant et en suscitant ainsi contre lui-même leur 
réaction et leur énergie d'assimilation vitale, — de 
même le remède homœopathique réhabilite et affer- 
mit les forces actives du vivant malade, en les atta- 
quant; ce qui les oblige à développer contre sa propre 
atteinte des ressources de réaction assez puissantes 
pour la réduire à l'innocuité et s'en assimiler, s'en ap- 
proprier l'action spécifique, au profit de la vie même. 

Mais la maladie est pour la force vitale un manque 
présent d'activité solide et eftîcace. Les ressources de 
réaction qu'excite le remède ne peuvent, en con- 
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séquence, être fournies par la force active du vivant, 
que Tétat morbide tient en défaut de puissance. Il 
faut donc que la force disponible lui apporte son aide. 
C'est cette dernière que l'atteinte du remède vient 
émouvoir, la contraignant à sortir de sa manière d'être 
habituelle, le repos, pour se mettre en activité et 
prêter son concours à la force active opprimée et im- 
puissante. 

Donc les moyens de guérir directs ou homœopa- 
ihiques, objets réels de satisfaction des besoins mor- 
bides, sont des agents d'agression pour la force vitale 
disponible. Leur action est donc soumise à la loi des 
guérisons déduite plus haut. 

Cette loi régit également les guérisons dues aux 
remèdes indirects ou allopathiques, ce qui résulte des 
faits suivants : 

4* Dans les guérisons déterminées par les émis- 
sions sanguines artificielles, l'atteinte dirigée contre 
ia force vitale étant incontestable, une attaque aussi 
violente faite à la vie, que l'est une soustraction du 
fluide sanguin, ne peut — s'il est démontré que toute 
maladie est un état de faiblesse accidentelle de la force 
active, — une telle attaque ne peut être un bénéfice 
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que ponr mettre en péril la forcse disponible, et, par 
Témotion que ce péril lui cause, la stimuler à se faire 
elle-même puissance active et réparatrice des désor- 
dres morbides. 

2" L'effet des remèdes dits toniques est aussi dû à 
une atteinte que ces moyens portent à la force cachée 
ou disponible de la vie. La preuve en est dans leur 
peu de fidélité à réaliser Taction fortifiante qu'on se 
croit en droit de leur demander. 

Il me souvient que M. Nichet, professeur d'accou- 
chements à Lyon, citait un jour dans une de ses le- 
çons, à l'École de médecine, le cas d'une accouchée 
qui, étant tombée rapidement, par suite d'hémorra- 
gie, dans une prostration de forces considérable, fut 
soumise à une médication tonique puissante. Les for- 
ces parurent d'abord se relever ; mais, au bout de 
quelques jours, lorsque tous les accidents qui pou- 
vaient faire craindre une nouvelle hémorragie sem- 
blaient dissipés, la malade est emportée subitement 
par une perte de sang foudroyante. 

M. le professeur ne savait s'expliquer un tel évé- 
nement, après l'emploi énergique et continu des toni- 
ques, dans des conditions qui avaient paru assez effica- 
ces, au début, pour dissiper la crainte de tout danger. 

Je fus loin de partager son étonnement. Il me sem- 
bla qu'il devait en être des remèdes, quels qu'ils 
soient, comme des aliments : Quand on en prend plus 
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qu*il ne faut y ils ne relèvent pas les forées; ils les ôtent. 

Telle est aussi la manière de Toir du docteur Gastier: 

c( Considérez, dit-il en parlant des toniques, Tao- 
tion de tels moyens comme destructive, et vou& serez 
naturellement conduit à attribuer Taelion tonique, 
dans tel cas, à ce que, h force destructive étant 
moindre, les forces peuvent efïicacement lutter contre 
elle; et Faction débilitante, dans tel autre, à ce que, 
la cause destructive étant accrue, ses effets devien- 
nent plus manifestes sur le vivant, qui ne trouve plus 
alors, dans ses puissances de conservation, Ténergie 
de les combattre avec avantage. » 

Cette explication est assez lumineuse pour qu il n'y 
ait rien à ajouter. 

Il faut en conclure : 4" qu'il n'est point de re- 
mèdes essentiellement toniques ; â"" que les bons effets 
de ces moyens, sagement administrés dans quelques 
maladies, procèdent de ce qu'en attaquant nos forces 
en réserve, ainsi que le font les autres moyen'fe de gué- 
rir, ils obligent ces dernières à se mettre en évidence 
et en activité, et, en cet état nouveau, à réhabiliter 
récouomie. 

5'* Les remèdes dits sédatifs, calmants (c'est encore 
là un nom de pure convention), ne guérissent qu'en 
portant, de même, atteinte à la force disponible du 
vivant, pour qu'elle sorte de son repos et augmente 
la somme de l'activité vitale. 
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. Quels sont, en effet, les cas où les moyens sédatifs 
palissent indiqués? Ce sont ceux où la douleur est 
intense. 

Or, qu'annonce une vive douleur, si ce n'est Tétai 
d'oppression et de détresse de la force de vie? 

Mais, là où existent l'oppression et la détresse des 
forces, il manque, pour en sortir, une activité vitale 
efficace et suffisante. 

Donc, l'effet des moyens qui peuvent dissiper cet 
état de détresse doit aller surprendre, dans son asile 
mystérieux, la force disponible, l'attaquer et la con- 
traindre de se mettre à l'œuvre. 

Jt!" L'action des rubéfiants, des vésicants, des caus- 
tiques, etc., est essentiellement la ménie que celle de 
tous les autres moyens : par ses vives atteintes, elle 
fait sortir les forces latentes de leur état de repos, et 
ramène ainsi l'activité vitale à un degré de résistance 
convenable. 

La moutarde est assurément une puissance énergi- 
que de stimulation ; il en est de même des vésica- 
toires, des cautères, des sétons, etc. 

Direz-vous que ces moyens agissent comme dériva- 
tifs, attractifs, révulsifs, perturbateurs? 

Supposons qu'ils ont une action dérivative. Celle-ci 
appelle sur un point de l'organisme ou les forces ou 
les humeurs. 

Appelle-t-elle les forces : c'est qu'elle les remue par 
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son influence, les attaque et les provoque à une acti- 
vité plus énergique et plus eOîcace, dont la guérison 
du malade est la conséquence. 

Appelle-t-elle les humeurs: évidemment un tel 
afllbx ne peut avoir lieu, sans déterminer vers le 
point qui en est le siège un mouvement des forces. 
Celles-ci ont donc éprouvé une impulsion, un ébran- 
lement, une atteinte; et, à proportion, s'est accrue 
leur activité. 

Il est clair que les mêmes moyens considérés comme 
attractifs, révulsifs et, à plus forte raison, perturba- 
teurs, se présentent dans des conditions identiques. 

Je borne là mon examen des remèdes indirects, 
parce qu'il est facile, d'après ce court exposé, de voir 
que tous les genres de médication indirecte peuvent 
être ramenés sous l'empire de notre loi des guéri- 
sons. 

On objectera que, si tous les remèdes indirects 
agissent suivant la même loi, il n'y a pas de choix à 
en faire : on pourra employer indifféremment, lequel 
qu'il soit de ces moyens, l'effet sera toujours le même. 

Cela n'est pas. Tout moyen de guérir attaque assu- 
rément la force vitale; mais chacun l'attaque à sa 
manière : une saignée autrement qu'un vésicatoire, 
qu'un vomitif, etc. 

Les différences générales, qui distinguent les re- 
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mèd^ indirects tes uns des autres» en varient les in- 
dieatiofis» 

U reste à étudier, par rapport à la même loi : l"" les 
guériaoBS purement naturelles ^ â"" les guérisons qui 
ont lieu par le seul éloignement des causes d'aggra- 
vation et d'entretien des maladies ; ^ les guérisims 
par les moyens chirurgicaux;. 4'' les guérisons par 
r hydrothérapie. 

1* Les guérisons purement naturelles sont, comme 
toutes les autres, dues à une atteinie portée au sein 
de la force vitale disponible; et c'est la maladie 
naéme qui est l'agent de cette atteinte. 

Elles procèdent, en eHet, de l'état morbide s'usant 
contre la réaction vitale excitée par le dommage que 
la vie reçoit du mal lui-même. 

Cette forme de guérison esA comme le modale, of- 
fert par la nature, des guérisons par les remèdes dir 
rects. Sculemient, dans ces dernières, la £Drce vitale 
est excitée,^ soutenue dans ses efforts par un aide effi- 
cace : le remède ; — tandis que, dans les guérisons pu - 
cemeid. naturelles, elle £ût seule tous les frais de la 
cure. 

* 

2"" lies guérisons par le seul éloignemenit des causes 
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d'aggravatioB el d' entretien de l'état morbide ne dif- 
fèrent pasi des guérîsons purement naturelles. 

Nulle guérison, en efîet, naturelle au autre, ne 
peut s'accomplir, la cwse du mal persistant. 

L'éloignement de cette dernière est donc une con- 
dition indispensable dans toute maladie, soit qu'on 
abandonne celle-ci aux seules ressources de la nature, 
soit qu'on la combatte par une médication. 

Mais, si, la cause étant éloignée, on livre la maladie 
à elle-méine et qu'elle guérisse, il est bien évident 
que la guérison, qu'on veut attribuer à Téloignement 
de la cause morbifique, n'est pas autre chose qu'une 
guérison naturelle. 

S"" Les guérîsons par les moyens chirurgicaux s'^- 
frent sdus deux aspects. 

En premier lieu, ce sont des guérisons par sous- 
traction des causes d'aggravation ou d'entretien du 
mal. — Ainsi, là où, par suite de nécrose, il existe 
un fragment d'os considérable dont il est absolument 
nécessaire de débarrasser le sujet pour amener sa 
guérison, il est aisé de se rendre compte que ce frag^ 
ment, deyenu corps étranger, agit comme tel, et, d'ef- 
fet qu'il a été d'une maladie grave, se coaduit en 
cause qui aide à continuer cette dernière et en accroît 
les périls. 

En second lieu, il y a dans les moyens chirurgicaux, 
e» outre de l'empli qu'on en fait pour opérer le re- 
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tranchement d'entraves à la guérison du sujet, une 
influence indirecte considérable, dont Teffet manifeste 
est de secouer violemment Téconomie, et, par consé- 
quent, de réveiller les forces vitales curatives par ;ine 
atteinte énergique. 

4** Les guérisons par l'hydrothérapie me semblent, 
de tous points, comparables aux guérisons par les 
moyens chirurgicaux. 

D'abord, l'hydrothérapie est incontestablement une 
médication à secousses puissantes en intensité. 

Ensuite, un tel lavage du corps vivant, pénétrant 
partout dans les tissus et dans les organes, et abou- 
tissant à une diaphorèse excessive, ne peut manquer 
de débarrasser l'organisme de matières devenues 
corps étrangers et gênant le jeu des fonctions. 

CONCLUSION. 

Donc, en définitive, toute guérison, par quelques 
moyens, soit directs ou homœopathiques, soit indi- 
rects ou allopathîques, qu elle se produise, vient tou- 
jours d'une agression portée au sein de nos forces 
par le remède ou le moyen employé, agression qui 
excite ces forces à une activité assez énergique pour 
dissiper l'état morbide existant. 

Donc, il est vrai qu*en médecine une seule loi ré- 
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gît la guérison des maladies : il n'y a qu'une seule 
loi thérapeutique. 

La thèse posée dans la première partie de ce tra- 
vail est donc prouvée. 



DEUXIÈME PARTIE. 

SUPÉRIORITÉ DES MOYENS DE GUÉRIR HOMŒOPATHIQUES SUR 
LES AUTRES, C'EST-A-DIRE ALLO^ATHIOUES. 



Les preuves de cette pr(^ositiôn se ëéduisent des 
considérations suivantes : 

raiESOÈRË M VISION. 

Art. r'. Les moyens de guérir allopalhiques ne 
correspondent pas directement aux besoins de la ma- 
ladie, ne peuvent les satisfaire. 

Art. 2. Ces moyens sont mal étudiés, et, en outre, 
employés au hasard, sans règle, sans mesure, sans 
méthode. 

Art. 3. Ils sont dangereux. 

Art. 4. Que, si l'école allopathique peut se vanter 
de ses grands médecins de toutes les époques, cela 
même tourne à son désavantage. 

DEUXIÈME DIVISION. 

Art. r'. Les remèdes homœopathiques possèdent 
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seuls la propriété dé satisfaire les besoins de la ma- 
ladie. 

Art. 2. Ces remèdes sont étudiés d'après une règle 
certaine, connus dans tout ce qui touche à l'emploi 
qu'on en fait, administrés aux malades suivant une 
méthode exacte et uniforme. 

Art. 3. Ils ne présentent nui danger dans la pra- 
tique médicale. 

Art. 4. Que, si la connaissance et l'emploi régu- 
liers, la méthode d'administration des remèdes ho- 
mœopathiques sont une innovation en médecine , le 
principe même en est aussi ancien que le monde, et 
l'on trouve des traces de guérisons qui n'ont d'expli- 
cation que là jusqu'au berceau de la science médicale. 



PREHIÈRE RliriSIOIV. 



ARTICLE PREMIER. 

Les moyens de fcuérir allopatkiques ne correspondent pas directement aux 
besoins de la maladie, ne peuvent les satisfaire. 

L'action de tels moyens est indirecte. Elle peut 
troubler la vie dans les besoins morbides qui- assiè- 
gent cette dernière, l'en distraire, l'en détourner, 
s'ils n'ont de profondes racines ; mais donner à ceux- 
ci l'objet vrai de satisfaction qu'ils réclament, Tobjet 
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« 

qui les calme, cjui les emousse par la satiété, elle ne 
le saurait. 

N'est-il pas étMi que la satisfaction' de tout besoin 
est dans l'objet qui le flatte, le caresse, Texcite dou- 
cement jusqu'à la satiété? 

Mais, évidemment, une saignée, quelles que soient 
les circonstances où on l'emploie, n'agit pas en cares- 
sant le besoin morbide; elle y fait diversion par une 
perturbation plus ou moins forte, par une perte réelle 
apportée dans la substance matérielle vivante : voilà 
tout. 

Un vomitif, un purgatif, administrés même dans 
l'état sâburral, Tun de Testomac, l'autre de Tintestin, 
n'ont pareillement rien dans leur manière d'agir pour 
flatter le besoin morbide : ils n'agissent pas sur ce be- 
soin, mais sur les saburres qui en sont le produit, c'est- 
à-dire en troublant cette production, au lieu de saturer 
le besoin qu'elle indique par l'objet qu'il réclame. 

L'effet des sinapismes, des cautères et autres épi- 
spastiques, n'est point également dans le sens du be- 
soin morbide. Loin de flatter ce dernier par la posses- 
sion de son objet, il attire ailleurs, si Ton peut dire 
ainsi, l'attention vitale, faisant oublier en quelque 
sorte à la vie la primitive sensation, faute de pouvoir 
la satisfaire. 

Les remèdes dits toniques, réconfortants, à en ju- 
ger par le nom qu'on leur donne et l'action qu'on 
leur suppose, ne correspondent pas mieux au besoin 
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morbide dans lequel on «n fait usage : raÏÏaiblisse- 
ment général des forces physiques. Au lieu d*épuiser, 
de tarir celte faiblesse par Tobjet même (objet direct 
et stinmlant) du besoin qu'elle représente, on épuise 
et on tarit bien souvent les forces par une stimulation 
indirecte, étrangère et considérable, distrayant le su- 
jet de son besoin réel. 

Les moyens dits sédatife, stupéfiants, etc., «ngom** 
dissent, annulent, momentanément et palliativement^ 
noire aptilnde vitale à sentir mïs besoins morbides : 
comment pourraient-ils les satisfaire? 

Ainsi de tous les autres moyens de guérir allopa- 
thiques : ils ne donnent pas satisfaction aux besoins 
de la vie malade. 

Occupant d'autre chose noire force vitale, ils peu- 
vent, si le mal n'est tenace, »ohs en divertir sufiS- 
samment pour que, cessant de nous impressionner, 
il s'use de lui-même et disparaisse. 

Que si, au contraire^ la maladie a de profondes 
rdcines, en vain on tentera d y faire diversion par les 
moyens allopathiques : il n'y aura fréquemmeBt d'au- 
tre effet qu'une fâcheuse déperdition de forces sans 
bénéfice ; le besoin morbide persistera. 

Tel, dans Tordre moral, est Tétat opposé de deux 
hommes, dont l'un, inconstant, léger, peut vaisément 
être distrait par d'autres plaisirs de la personne ^m'il 
aime, et ne tarde pas à l'oublier^ — et^ent l'autre, à 
sentiments énergiques, profonds et vivaces, ne s'éloi- 
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gne de la personne aimée qu'avec déchirement, et ne 
peut en distraire son cœur : à la pensée qui Toccupe 
s'ajoute la douleur incessante de la séparation. 

ARTICLE IL 

Les moyens de guérir allopathiques sont mal étudiés ot, en outre, employés 
au hasard, sans règle, sans mesure, sans méthode. 

Constatons d'abord que, de l'aveu des hommos les 
plus versés dans la science médicale, la thérapeutique 
n'a fait aucun progrès depuis Hippocrate. 

Bichat en parle en ces termes dans les considéra*- 
tions qui précèdent son Anatomie générale : 

« Incohérent assemblage d'opinions elles-mêmes 
incohérentes , la matière médicale est peut-être , de 
toiites les sciences physiologiques, celle où se peignent 
le mieux les travers de l'esprit humain. Que dis-jeî 
ce n'est point une science pour un esprit méthodique : 
c'est un ensemble informe d'idées inexactes, d'obser- 
vations souvent puériles, de moyens illusoires > de 
formules aussi bizarrement conçues que fastidieuse- 
ment assemblées. On dit que la pratique de la méde- 
cine est rebutante; je dis plus : elle n'est pas, sous 
certains rapports, celle d'un homnïe raisonnable, 
quand on eu puise les principes dans la plupart de 
nos matières médicales, » 
Avant Bichat, un autre grand génie, Stahl, taxait 
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de fausseté et d*absurdité la thérapeutique allopatlii- 
que; et, lorsque M. Récamier, au terme de sa car- 
rière médicale, après avoir usé si largement, pendant 
sa longue pratique, de tout l'arsenal allopatbique, 
vient nier la puissance massive des médicaments, ad- 
mise jusque-là par tous et par lui-même , et publier 
dans le Journal de$ Connaissances médico-chirurgicales, 
numéro du 16 janvier 1851, que c'est aux principes 
impondérables seuls que chaque médicament doit sa 
façon d'agir, sa puissance, son efficacité, chaque mé- 
dicament étant un conducteur spécial des principes 
impondérables; — que les principes impondérables 
sont les seuls agents véritablement modificateurs, et 
que les milliers de corps pondérables qui forment 
notre richesse pharmaceutique ne sont que des mil- 
liers de supports, que des véhicules divers des prin- 
cipes impondérables, — n'est-il pas bien évident que 
la matière médicale et la thérapeutique allopathiques 
n'ont point encore de bases positives, d'assise sta- 
ble, même parmi les chefs de la science les plus ré- 
putés ? 

Voici encore en quels termes un professeur d*ana- 
tomie de l'une de nos écoles secondaires de médecine 
en parlait à ses élèves, en novembre 1851, à l'ouver- 
ture de son cours : 

« Je vous avoue franchement et avec peine que 
c< notre médecine actuelle, notre thérapeutique enfin, 
« n'offre rien de stable et de certain. Depuis deux 
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« mille ans, elle n'a fait aucun pas, aucun moiive- 
a ment; elle n'est pas même à Tëlat d'embryon, car 
a elle ne contient aucun germe de vie; et, tant qu'une 
« nouvelle thérapeutique, basée sur d'autres fonde- 
ce ments ou d'autres considérations , ne Taura pas 
« remplacée, elle restera enfouie dans les langes. » 

Ajoutons que, si l'on ouvre les œuvres de Bordeu, 
— cette grande lumière médicale que se disputent les 
écoles, — partout il nous fait assister à la confusion et 
à l'absurdité des idées thérapeutiques prêchées et 
mises en pratique par les habiles de la science. Mé- 
decin naturiste avant tout, on le voit sourire douce- 
ment de ce pêle-mêle, de ce chaos, qu'il s'efforce de 
déblayer. Mais, depuis ce grand médecin , y a-t-il eu 
moins de confusion, moins d'obscurités, moins dé 
contradictions dans les règles de la thérapeutique? 
Hélas! non... 

Je n'exagère donc point, d'après ces autorités, en 
déclarant que l'allopathie n'a fait aucun progrès de- 
puis les temps primitifs de la médecine. 

Le domaine des connaissances anatomiques et phy- 
siologiques a pu s'agrandir; le scalpel à la main, on 
a su déterminer dans leurs moindres détails les dés- 
ordres organiques appréciables des maladies; toutes 
les sciences, l'histoire naturelle, la physique, la mé- 
canique et même les mathématiques» ont apporté leur 
contingent dans cette étude. Le médecin sait presque 
tout en fait de science humaine : il n'y a que dans 
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son art, dans Fart de guérir, que ses vastes caiuiai&- 
sances lui font défaut. 

Sans nous arrêler à tout ce qu'ont imaginé les an- 
ciens, depuis Dioscoride, en théories destructives les 
unes des autres, pour reconnaître les vertus des sub- 
stances médicinales, ^ ceux-ci divisant les remèdes en 
sudorifiques, diurétiques ♦ dissolvants, laxatifs, etc.; 
ceux-là déduisant les qualités générales des substances 
de leur forme et de leur couleur; d'autres demandant 
au goût et à Vodorat, d'autres à la chimie, de leur 
apprendre les propriétés des agents thérapeutiques, 
— nous arrivons tout de suite à Tune des classifica- 
tions, aujourd'hui admises, des remèdes allopathi- 
ques, laquelle résume à peu près dans un même as» 
semblage les doctrines thérapeutiques de toutes les 
époques. 

J'extrais cette classification de la quatrième édi- 
tion du Formulaire des médecin»-praticiemj publiée 
en 4844 par le docteur Foy. 

On y distingue quatre classes de remèdes : les to- 
niques, les débilitants, les calmants, les spécifiques. 

La classe des toniques se divise en toniques pro- 
prement dits, en astringents, en stimulants généraux, 
spéciaux, irritants. 

La classe des débilitants se divise en moyens hy- 
giéniques (bains, repos), diététiques (diète, régime), 
chirurgicaux (émissions sanguines), et en agents 
pharmaceutiques. 
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Ceux-ci se sous -divisent en teixipéraalis , éoool- 
Uents, contro-stinmJants. 

La classe des calmants se divise, selon h dose, ea 
aoodins, narcotiques^ hypnotiques. 

La classe des spécMiques se divise en autipsoriqtnaB, 
antisyphilitiques , fébrifuges ou a&tipériodique», an^ 
tiscrofuletix» vermifuges^ spécifiques des empoîsonr 
nemefits, des morsures d'animaux, des piqâ<res d'io* 
sectes, spécifique de la variole. 

Les remèdes viennent par milliers s'inscrire dans 
ce cadre de pure convention, et y recevoir des noms 
indiquant des qualités contestables. 

Se croirai t-on en droit de prétendre que les pro- 
priétés des remèdes, étudiées et reconnues par les an- 
ciens médecins au lit du malade, ont acquis, à travers 
les siècles, par une expérimentation incessamment 
renouvelée, un degré de certitude inattaquable? 

Cette prétention tombe d'elle-même devant la diffi- 
culté de constater sur le malade la puissance réelle 
et positive des remèdes, — n'étant pas possible de 
discerner avec um exacte précision les phénomènes 
dus à ces derniers d'avec ceux dus à la maladie. On 
ne peut , à cet ^rd , recueillir que des à peu ftès 
extrêmement variables, vagues, ioeertains. Aussi 
n'avons-nous aujourd'hui rie» de mieux défini qu aiii- 
trefoisî[$ur les qualités des remèdes, et les grands 
Qiédeeiûs de tons les tçmps se soitt toujours montrés 
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effrayés de la pauvreté ou de rinanité de la théra- 
peutique, malgré Timmense répertoire de remèdes 
qu'ils avaient sous les yeux. 

Et, d'ailleurs, pour que rexpérimcntation des re- 
mèdes au lit du malade eût des résultats réels et 
importants, il faudrait que le procédé en fût uniforme. 
Au lieu de cela, chaque médecin adopte un système à 
lui propre d'expérimentation; d'où il suit que les 
choses affirmées par les uns sont niées par les autres, 
et que la matière médicale, surchargée de moyens, 
n'en offre point de convenablement étudiés. 

Mais encore quel en est l'emploi dans la pratique? 
Y a-t-il là une règle fixe et précise? 

Aucunement. Le peu de connaissance qu'on a des 
remèdes allopathiques se complique, en oulre, du 
mode absolument arbitraire de leur emploi. 

Il semble que plus les données sur les propriétés 
de chaque moyen de guérir sont imparfaites, plus on 
devrait apporter de prudence, de soins, d'exactitude, 
dans le choix et l'administration qu'on en fait. 

Loin de 1^, non-seulement on ne garde pas un scru- 
pule religieux dans cette distinction à faire d'un re- 
mède d'avec les autres, prenant plus ou moins indiffé- 
remment, parmi les toniques, tel astringent, tel irri- 
tant, etc.; parmi les débilitants, tel tempérant, tel 
émollient, etc. ; parmi les calmants, tel narcotique, etc. ; 
parmi les spécifiques, tel aniipsoriqne , tel fébri- 
fuge, etc., à la place de tel autre, soit astringent, soit 



, ^ 81 -. 

teropérant, soit antipsorique, etc., etc.; — mais aussi 
on emploie simultanément ou Ton mélange ensemble 
deux, trois et même dix remèdes, le plus souvent 
étrangers d'ordres et de classes, et Ton soumet à ce 
tout informe l'économie malade, donnant à chacun des 
éléments qui le composent la mission singulière d'al- 
ler détruire tel élément morbide, existant ou non, 

dont on fait une partie constituante de la maladie 

Absurdité, qui prête aux remèdes le discernement 
dont manque le médecin, et suppose que tant d'agents 
ainsi confondus ne se neutralisent point les uns les 
autres et conservent toute la pureté de leurs vertus 
spéciales!... 

Si du moins on avait un mode toujours égal d'em- 
ploi simultané des mêmes moyens ou de mélange des 
substances médicinales, dans les cas identiques de 
maladies, et que la même formule revînt chaque fois 
qu'une même forme de mal apparaît! 

Mais, non! autant de médecins, autant de formules. 
Chacun n'a pour cela «^d'autre règle, je ne dirai pas 
que son jugement, mais que son caractère. Est-il 
hardi, entreprenant? il choisit les remèdes les plus 
violents et en associe l'emploi ou les mélange à des 
doses énormes. Est-il timide, craintif? ses formules 
se bornent à quelques moyens innocents, destinés à 
calmer l'esprit du malade et à laisser la nature agir 
toute seule, — pratique du moins irrépréhensible. 

Ce qui est plus étrange encore, c'est qu'en accu* 
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matant ainsi les remèdes, on se c^oit en droit d'attri* 
biier, le plus sourent^ ta gnérîson du makde non à 
ressemble des moyens employés, mftîs à un seul 
qu on prétend élre la base de la formule, ne considé^ 
rant tous les autres que eommé adjuvants, on eorrec-* 
tifs, ou excipients. 

J'extrais quelques-uns des faits cités par Hâ^hne* 
raann, à ce sujet, dans ses pvolégoBsèBèa à là n^atière 
Inédieaie pure : 

et Une suppnratvon des poumons f«t gi^rie^ ditkmv 
« par le fenouil^ aquartique {hwrnddeHmfdaàd, ISIS, 
« aoâi). Mais il résu:lte de Tobservatioin mèntje^ qnë te 
a pas-d'âne, le sénéga et le lichen dislande avaidat 
€G été simultanément employés. De quel droit donc le 
« rédacteur, s'écrie-t*il, en fcerUsinant, qu'il est p^" 
«t suadë que te malade a dû sa guérison au fenouil^ 
«f aquatique seul? 

« Une épilepsie fut guérie en q»atorze mms par la 
<^ Talériane (ièi^; , 18i3, févriei»). Le malade ne prit 
a. rien autiie, si ce n'est de l'huile de tartre par défèiâ- 
cr lance, de la teinture de coloquinte et des bains de 
w calamus, de menthe et autres substances aromad* 
ec tiques. Est-ce que tout cet accessoire doit compter 
«pour rien? 

a^Une aliénatioa mentale (t&û^, i844, janvier) fut 
ai guérie miiquement par l'eau fitoide bue éti abon^ 
« danoe';niais, afini que l'effet^ de Teau. froide fût 
<c troublé au point' de n'être^ plus re^^onHaissable, on 
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« adminbtra dageinent l'mfusioB de vidérinne avec k 
« teinture de quinquina de Wbytt. 

c( Un tétanos céda, dit-on, à de simples affuiûons 
c< d'eau froide (ibid.^ 1814). Il est vrai, ajoute Fau- 
(c teur, qu'on donna aussi de l'opium^ mais, comme 
c( le malade lui-même attrilnia la guérison aux seules 
« alTusions, on ne peut pas élever de doutes à cet 
« égard. C'est là ce qui s'appelle puiser à une source 
« bien pure pour établir la vertu des médicaments! » 

Je borne là ces citations. 

On retrouve cette même manie d'associer l'emploi 
de plusieurs remèdes et de mélanger les substances 
médicinales dans toutes les observations de clinique 
allopatbique, et, danspresque toutes, le médecin Jaisse 
au moins entrevoir, quand il ne l'affirme positivement, 
que, dans sa pensée, un seul remède a l'honneur de la 
^uériâon ou de l'amélioration. 

En vain l'école de Montpellier réclamera pour ses 
méthodes thérapeutiques, prétendant soit aider les 
actes de la nature dans les guérisons, par sa méthode 
naturelle, — soit vaincre le mal en détail, en attaquant 
les principaux symptômes, chacun séparément, — soit, 
enfin, combattre l'état morbide par des moyens dont 
1 expérience seule a pu faire connaître la puissance 
curative en des cas donnés : notre démonstration n'eu 
reste pas moins solidement et inébranlablement assise. 

Est-ce qu'on apporte plus d'étude et de connais- 
sance, à Montpellier qu'ailleurs, pour le choix de tel 
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astringent, tel antispasmodique, tel tempérant, etc.? 

Non. 

Est-ce que l'emploi des drogues mélangées arbi- 
trairement y est condamné? Non. 

Est-ce que l'administration simultanée de moyens 
divers y est proscrite? Non. 

Est-ce que Ton y est plus réservé pour attribuer la 
guérison à un seul remède, quand on a fait usage de 
plusieurs? Non, encore. 

Que Ton est loin de ce précepte d'Hippocrate : c< On 
« ne doit point dénaturer les remèdes, mais les ad- 
a ministrer avec leurs vertus naturelles ! » 

Donc, ici, là et partout, remèdes mal connus et 
employés arbitrairement, au hasard, sans règle, sans 
mesure, sans méthode, telle est la conclusion de cet 
article. 

Il est à propos de citer, comme confirmation de 
cette conclusion, quelques lignes extraites des œuvres 
deBordeu. 

c( Un médecin disait à un de ses confrères qu'il 
avait changé de pratique quatre ou cinq fois en sa vie. 
« Et moi de méthode, » répondit l'autre. 

« Goazet, médecin de Toulouse, fit un discours pu- 
blic dans lequel il avança ce que, dans les maladies 
a ordinaires, les garde-malades en savaient autant 
c< que les médecins, et que, dans les extraordinaires, 
c< les médecins n'en savaient pas plus que les ganle- 
u malades. )) 
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c< J'ai ouï Didier, professeur de Montpellier, disant 
à plusieurs médecins, dont j'étais du nombre a qu il 
c( travaillait à un ouvrage, dans lequel il voulait faire 
c( Taveu et une sorte d'amende honorable de toutes les 
c< fautes qu'il avait faites en médecine. » 

c< Stahl fut si convaincu de Tinutililé des drogues... 
qu'il parvint dans sa vieillesse au point de n'ordonner, 
pour toutes sortes d' incommodités et de malaises, que 
quelques grains de sel marin.» 

ARTICLE m. 

Les remèdes illopalhiques sont dangereux. 

Cette vérité se déduit suffisamment des considéra- 
tions ci-dessus, suivant lesquelles, d'une part, les re- 
mèdes allopathiques ne peuvent satisfaire nos be- 
soins dans la maladie ; de l'autre, la connaissance de 
ces remèdes est très-imparfaite, et l'emploi qu'on en 
fait arbitraire et sans mesure. 

Mais, prenant ces moyens dans ce que leur adnii- 
nistration peut offrir de plus simple et de plus ration- 
nel, il nous est facile de faire voir que, même avec 
cette condition, ils ne sont pas sans danger. 

— Un sujet est atteint d'un embarras gastrique. Vous 
ordonnez un vomitif simple, l'ipécacuanha ou le tartre 
émétique. Celui-ci, troublant l'état anormal de l'esto- 
mac par un soulèvement violent qu'il y provoque, peut 
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suffire à dissiper b maladie, dans les cas pea graves. 

Mais que cet effet n'hait pas tieu, il en résuite pour le 
malade tout le surcroît de mal dû à une perte consi- 
dérable et inutile de forces, et, par conséquent, moins 
de résistance au niai primitif : il y a aggravation. 

Et, si le sujet ne succombe pas à la maladie gastri- 
que, de bénigne devenue grave, de simple devenue 
compliquée, il la verra prendre la forme chronique, 
et il dira ma gastrite, comme il parlerait d'un état 
passé désormais dans sa manière d'être. 

Il est sans nul doute que te plupart des maux chro- 
niques de Testomac et de l'intestin ont leurs causes 
dans les atteintes funestes qu'ont subies ces organes 
de vomitifs et de purgatifs inopportunément adminis- 
trés. 

— One fièvre inflammatoire, ayant toutes les appa- 
rences d'être franche, se déclare chez un sujet de tem- 
pérament sapguiQ. 

L'indication d'une émission sanguine paraît évi- 
dente. 

Celle-cî, employée, pourra, dans certains cas, par 
une secousse favorable portée dans l'état des forces, 
développer une réaction utile et curaiive. 

M^is combien de fois, malgré une, deux, trois, que 
dirai-jeî dix saignées, la maladie persiste et va tou- 
jouris croissant ! 

En cette occurrçnce, qu'auront fait les saignées? 
Elles auront fatalement bouleversé, anéanti la réac- 
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tion vitale ; il ne reste an malade qu'à succomber sous 
le faix d'un mal que la destruction de toutes les res- 
sources de résistance a rendu vainqueur. 

— n est des médecins qui prétendent faire avorter 
les pleuro-pneumonies, à leur début, par l'application 
de larges vésicatoires sur les côtés du thorax. 

Ce moyen violent produit quelquefois dans l'orga- 
nisme une perturbation qui éveille assez de force ac- 
tive pour supprimer hâtivement Tétat morbide. 

Mais, que ce résultat manque, la fièvre deviendra 
terrible et le mal des plus graves, si même il n^est 
mortel. 

— Vous souffrez d'une névralgie? 

On vous soumet, pour la combattre, à l'emploi des 
calmants. 

Si la névralgie est accidentelle et qu'aucune cause 
n'entretienne en vous un état exagéré de sensibilité 
nerveuse, l'engourdissement dont ce mode de traite- 
ment frappe l'innervation pourra agir suffisamment 
sur la force vitale pour que celle-ci, réagissant contre 
cet état nouveau devenu prédominant, se débarrasse 
en même temps de l'état névralgique. 

Si, au contraire, la guérison ne succède rapidement 
à cette médication, on sait que le mal prend alors 
plus d'intensité, jette de profondes racines et fait le 
désespoir des médecins ; que la sensibilité du système 
nerveux s'accroît de plus en plus, à mesure qu'on 
multiplie les moyens de Kendormir ; que la vie s'ap- 
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paùvrii; que Tâme perd son énergie morale; qu*en un 
mot la maladie s'aggrave et s'établit, en quelque 
sorte, à demeure fixe dans le sujet. 

— Un malade est dans un état d'extrême faiblesse, 
par suite d'hémorragie ou de tout autre cause débi* 
li tante. 

Les toniques pourront souvent avoir de bons effets 
pour restaurer les forces. 

Mais, souvent aussi, surtout employés avec excès, 
ils achèveront d'user ces dernières, loin de les relever. 
Témoin le fait, plus haut cité, de la pratique de M. Ni- 
chet, professeur d'accouchements à Lyon. 

— Dans les états de pléthore, avec tendance apoplec- 
tique, l'usage constant est de soumettre les sujets à 
des émissions sanguines fréquentes, souvent même 
périodiques. 

Nul médecin n'ignore qu'il en résulte pour les in-^ 
dividus, avec une excitation du sang de plus en plus 
renouvelée, un affaiblissement radical des forces qui 
s'accroît à proportion de la répétition des saignées et 
finit par acquérir des dimensions irrémédiables. 

— La syncope cèd€ parfois très-rapidement si l'on 
fait respirer au malade de l'esprit de corne de cerf 
(ammoniaque liquide). 

Mais ne sait-on pas que, parfois aussi, pour l'avoir 
fait respirer avec excès, la mort s'en est suivie? 

Cela peut suffire pour montrer victorieusement que 
les moyens allopathiques sont dangereux. 
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ARTICLE IV. 

Que si l'éeole allopathique peut se Taoter de ses grands médecins de toute» . 
les époques, cela tourne même a son désavantage. 

Avons-nous voulu dire que les moyens de guérir 
allopatbiques ne rendent point de services dans les 
maladies, entre les mains des médecins d'élite? 

Gardons-nous d'être injuste. 

Si l'allopathie ne possède pas les vrais remèdes, les 
remèdes directs ; si elle n'a point de règle générale et 
sûre pour l'étude et l'emploi de ceux qui remplissent 
ses cadres thérapeutiques; si^ par suite de la quantité 
des doses ou de la violence des moyens, conséquence 
même de la médication indirecte, elle n'est pas sans 
danger dans la pratique et peut susciter des désor- 
dres quelquefois graves dans les constitutions très- 
altérées, frêles, peu résistantes, il ne s'ensuit pas 
qu'elle n'ait eu, dans tous les temps, et n'ait encore 
des adeptes distingués par la science, le coup d'œil, 
le tact médical, et par la perspicacité dans le choix et 
Tadministration des remèdes qui, indirects qu'ils sont, 
semblent se comporter, entre leurs mains, comme 
s'ils étaient directs. 

Combien de tels hommes ont laissé dans chacune 
de nos provinces des souvenirs précieux aux popu- 
lations, par les bienfaits que leur pratique médi- 
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cale prudente et attentive a répandus autour d'eux ! 

A d'autres, s'ils en qntl^ courage, nous laissons la 

hardiesse et la témérité de prétendre abaisser tant 

d'illustres ch6& de la scienee qui» depuift Hippoerate^ 

■ 

ont étudié, exercé, enseigné Fart de guérir : 

Thessalus et Draco, fils de l'immortel vieillard, mé- 
decins très-renommés. 

Dexippe de Gos, son disciple, qui ne ei^sêotit à 
traiter le» enfents du Foi de Cariequ^après avoir 6xig4 
de lui et obtenu la paix en faveur de sa patrie, à la- 
quelle ee roi fttisait la gaerre. 

Aeron, ftimeux médeein d'Agrigente, oompatrioté 
d*Ehipédoe!e et presque oontemporain de Thaïes et de 
Pithagare, et propagateur de Vetttpirisme ebês les 
Grecs. 

Érasiatrate et Hérophtle, dont les décoovertet 
anatomiques donnèrent un si haut lu3tP6 à la méde-« 
cine. 

Sérapton, qui en appelait toujoun^ à l'expérience. 
Héraclide le Tarentin, duquel on rapporte qu'il n^ 
parlait jamais contre la vérité et ne donnait pour cep. 
tain que ee qu^il avait expérimenté lui-même. 

Asclépiode, homme vertueux et de puissant génie, 
créateur d*une médecine nouvelle qu'il introduisit à 
Rome, avec un succès extraordinaire, alor» que nul 
autre médecin, avant lui, n'avait pu librement y exer- 
cer son art. 
€else, cit<^y«|i romain , savant eommentateur des 
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systèmes dogmatique et empirique, et semMant peu-* 
cher vers ie premier. 

Ândromaque, mééecrn de Néron, iuTMtetn* <fci h 
tbériaque. 

Archigène, chef des médeeîns éclectiques et distin- 
gué dans la connaissance du pouls ; i! exerça te méde- 
cine à Rome avec beaucoup d'éclat. 

Ârétée, de Gapadoee, delà secte des pneumatiques, 
si instruit dans toutes les parties de l'art. I! evtt un 
goût excessif pour la saignée. On lui doit le premier 
traité ex professa des maladies chroniques. 

Gaiien, ce roi de la science qui parut au deuxième 
siècle, aussi grand peut-être qu'Hippocrate et Arislote, 
qu'il avait pris pour patrons, loué par saint Jéréme 
et saint Grégoire de Nice, qui lui assurèrent les suf- 
frages des chrétiens ; un des plus grands hommes qui 
aient paru dans le monde, et aussi heureux que 
grand. 

Paul d'CBEgine, Oribaze, Trallien, Âétius, premiers 
successeurs et commentateurs de Galien, et qu'en 
nomma princes de ta médecine. 

Charmis, né à Marseille. H mit en vogue à Rome 
Tusage des bains froids. 

Marcel l'Empirique, né à Bordeaux. On a de hii un 
corps complet de médecine, donnant une idée de la 
manière dont celle-ci se faisait dans les Gaules vers 
le quatrième siècle de TÉglise. 

Ausone, né à Bazas, qui vécut dans le même siècle, 



pratiqua avec une grande célébrité la médecine à 
Bordeaux. Sans ambition, sans fortune, modeste et 
simple, malgré les hautes charges publiques dont ii 
fut honoré, il mourut à quatre-vingt-dix ans, exempt 
des misères de la vieillesse. 

Avicenne et Âverrhoês, illustres rivaux, propaga- 
teurs de là médecine des Arabes, mélange des opi- 
nions de Galien, d* Aristote et de quelques grands mé- 
decins de cette nation. 

a Fernel , qui parut comme Téclair perçant les 
nuages et s'éleva jusqu'aux cieux. Jamais orateur si 
éloquent n'orna nos chaires ; jamais génie si aisé et si 
agréable ne traita notre médecine. Il eut un ennemi 
implacable, et mourut trop tôt pour le complément 
de sa gloire et l' avancement de la médecine. » (Bor- 
deu.) 

Duret, Tune des gloires incomparables de Técole 
de Paris. 

BailloU; qui a fait grand honneur à la même école. 

Paracelse, homme extraordinaire, génie au-dessus 
de ses contemporains, ce homme de feu, dit Bordeu, 
sous la main duquel le corps vivant devint une ma- 
nière de volcan. » Il fit brûler devant un nombreux 
auditoire les œuvres de Galien et d' Avicenne. Il créa 
une doctrine nouvelle en dehors des idées reçues. 
Comparant la santé physique à la santé morale, il en- 
seigna que le corps aussi doit avoir sa religion et sa 
vertu ; qu'il faut substituer dans toute l'organisation 
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animale l'élément céleste à rélémenl terrestre, et spi- 
ritualiser la chair pour la rendre saine. Il admet une 
âme du corps, matérielle, mais subtile, servant d'in- 
termédiaire à la chair et à Tesprit. 

Van-Helmont, esprit sagace, bouillant et fécond, que 
les médecins philosophes peuvent mettre à leur tête, 
ennemi de la doctrine des crises dans les maladies, 
vainqueur de l'ancienne école, et, comme Paracelse, 
créateur d'une école nouvelle. « Il considérait Testo- 
mac comme un organe vivant d'une vie à lui propre, 
lequel, de même qu'un animal, goûte, flaire et a di- 
vers appétits ainsi que des dégoûts. •• Sans lui, la mé- 
decine était perdue. » (Bordeu.) 

Dulaurens, médecin de Henri lY, lequel a donné le 
traité le plus complet et le mieux fait sur les crises. 

Joubert, médecin du seizième siècle, appartenant à 
l'école de Montpellier, auteur d'un excellent ouvrage 
intitulé Erreurs populaires. 

-"Rivière, l'un des plus grands hommes de la science, 
et qui mérita le nom de Rivière de santé. 

Barbeyrac> dont Chirac se glorifiait d'être le disci- 
ple. L'école de Montpellier prétend que ces deux 
grands génies se disputent le titre d'Hippocrate fran- 
çais. « L'école de Paris n'eut point d'égal à opposer 
à Barbeyrac. Il est regardé par Châtelain comme le 
premier auteur de tout ce que Sydenham a publié de 
mieut. » (Bordeu.) 

Sydenham, dont l'heureux génie sut le sauver des 



éearts de «6$ coirt^mporatns. On <eofmait h Tetoaue et 
4a mdâéràtàon 4e ce ^^evmd meéeeifi, ^um bîm ^ue 
80h pendbui ^pdmt 4'eii|)ectàti6^, surtout da&s les 
commencements dee «^pidéiiiiesK 

« Ca^Uti, médèoiii de grmde répuirtioli <en Italie, 
légftttme disciple 4* Bij^q^oer aie et de 'dâ-ret, p]H^ grand, 
à iAeh des égards^ (}«ie Sidenham <et Barbejfrae, à peu 
IHrès ees èoBtesEiporains. » {Borde»-.) 

iSCàbl, riUtistre 'Daiiois^ «n des ^^s :grafnds génies 
fii'^<eàs la «èédeoide. Il était ^^onvaincu 4e Tiiiaaité 
et du 4i^iig€ir des dr<>g4ies et de ia jouissance de la 
seule nîittire ^ur vaiiioipe les makdîei^. Chef de la 
secte des médecins animistes, il att^iime â Tâme sji^i- 
^ituelle et raisonnable totts les ipbéfiomènes du 4^rps 
vivant. 

fioerbaave , nâédedn dogdiatique*, réfoitmafteur 
4'<îfnmense réputation, dont le ndra fut connu 4litls 
le monde entier. Il considéra le corps humain Coitime 
une machine compliquée où les solides et les fluides 
obéissent aux seules lois de la .phpiqiie, de la chimie 
et de rhydrëuliquè» Pour lui, la oa«ise4es maladies 
•e^ dans les acrimonies «uxquelle^ nois bumein^s sont 
s<ij6tteB,ipouv£hit s'aigrir, se rancii% devenir alcalines, 
«fiîdoreuées, etè. »Et la guérison *s'^ opère en corri- 
^geant *ees dernières , en enlevant «les embarras que 
leur épaissîssement produit 4ane les vaisseaux, etc. 

Haller, médecin philosophe de ^r€(nde distinction, 
qui «prit T irritabilité des ^parties du corps viva&tpour 



priaéipe $émtn\ et la mil à là ^aeë d« !• ftensibilile» 
dent Fééde de Montpellier avait elle-méine fait un 
prindipe générah 

YanSwieteHi qfoi traita de» erkes datis les maladies^ 
en médeein aaTont et en pratieien de haute expé* 
^iètaee^ 

« Chirac^ fomeui dagmaiilstef l'un des hdmiliea qui 
ont le plus combattu le système des anciefa§. U fae 
paile que d'engorgements des taisseaux, de liberté de 
h cîreulatidn. Âpres avoir attaqué violemment ladœ* 
tfine dés jours critiques, il est forcé d y revenir et de 
confesser que le septième, le quslôrziènie, le tingt et 
unième, sont ordinairement heureux; que \e sixième 
Test iminÉ que le septième ; que le onzième et le qua- 
terzièiM se s«»ivent de près. » (Bordeu.) 

Ftaes ei Ghieoineau, deux illustres de Técole df 
Montpellier. Ce dernier fut l'élève^ le gendre et lé 
successeur de Chirac. 

Béowa, médeein philosophe, dont la théorie âur 
ri&eitaibtlité organique, qui le conduit à rappon^ta^ 
toutes leé maladies à deux cktssès, celles par exoèé 
d'incitation (matadies sthéniques) et celles par dé&Ut 
d'incitation (maladies asthéniqu^), a' régné un ma- 
nant en souveraine daiis fe monde médical. 

Sfoll, l'un des auteurs de pratique médicale les plus^ 
sages et les plus éelaii^és. 

Bordeu, le médecin le plus judicieux de son tempsy 
auteur élégant, aimable et fibeifov ^énie'qm a m jn^er 



- 0*5 - 

tous ses devanciers et jeter les bases des progrès ré-« 
cents tant en science analomique et physiologique 
qu'en pratique médicale. Son traité des maladies 
chroniques et de F influence curative des eaux miné- 
rales montre qu'il entrevoyait la loi bomoeopathique. 
C'est dans ses œuvres si pleines d'invention que Fil- 
lustre Bichat puisa les éléments inspirateurs de ses 
admirables travaux anatomiques. 

Gullen, célèbre nosologiste, auteur d'un excellent 
traité d'hygiène et de matière médicale étudiées d'un 
point de vue neuf, préludant en quelque sorte à la dé- 
couverte de la loi homœopathique. 

Barthez, autre génie puissant et réformateur, sa* 
vant de premier ordre, philosophe médedn» vrai 
créateur de la science de Fhomme, renversant à ja- 
mais, pour les remplacer, les théories excessives des 
Bberhaave, des Stahl et des Van-Helmont; maître à 
jamais de Féçole traditionnelle de Montpellier. 

Hufeland, nosograpbe et praticien de haute illus- 
tration, rédacteur d'un journal de médecine qui por- 
tait son nom, l'un des plus répandus qui aient paru 
dans le monde. }1 fut l'ami de l'illustre fondateur de 
la doctrine médicale homœopathique, et choisit pour 
successeur auprès du roi de Prusse, dont il était le 
premier médecin, l'un des disciples les plus fidèles 
et les plus renommés de Hahnemann, le docteur 
Stapf. 

Bichat, continuateur de Bordeu, génie créateur, 
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mort trop jeune pour la science, à laquelle ses travaux 
anatomiques, si vastes et si rapides, ont fait faire un 
pas de géant. 

J.-N. Halle, l'un des plus grands professeurs d'hy- 
giène qu'ait possédés l'école de Paris. Il n'a point 
laissé de traités écrits; mais il a fait mieux: il a 
formé les maîtres de la science qui sont venus après 
lui. 

Lordat, tête savante et philosophique, professeur 
incomparable de physiologie humaine dans l'école de 
Montpellier, dont il est la gloire, continuateur fidèle 
de l'œuvre de Barthez, ayant conservé, à plus de qua- 
tre-vingts ans d'âge, une richesse et une ampleur 
d'intelligence, une fraîcheur et une élégance de style, 
comme il les eut à quarante ans ; ennemi de la doc- 
trine organicienne de Bichat, et en poursuivant les 
conséquences antivitales et matérialistes avec une te- 
nace et inflexible persévérance. 

Mais, de tout cela même que ces grands hommes 
ont fait en faveur de la science médicale, il découle 
un argument puissant, irrésistible, contre la thérapeu- 
tique allopathique: car, remarquez-le bien, tant d'ef- 
forts de génie n'y ont point apporté des ressources 
positives, fixes, réglées, parfaitement connues et ad- 
mises de tous; et alors, ce n'est pas à une règle de 
thérapeutique certaine qu'on vient demander la gué- 
rison dans les maladies, surtout dans les maliidies 

7 



rebelles; c^est aax holmnied supérietirs qui ont iu se 
créer, là où la thérâ{>eutiqué ttÉuelle manque à ses 
promesses, une science à eux, — chose absolument 
personnelle et intransmissible. 

Et vous voyez, hélas ! bien des malades traîner leurs 
infirmités de médecins en médecins, cherchant cette 
science particulière dont ils attendent la cure de leurs 
maux, jusqu'à ce que, souvent désespérés de vaines dé- 
marches et d'essais infructueux, ils aillent s'en rappor- 
ter à quelqu'un de ces guérisseurs vulgaires, en repu* 
tation parmi le peuple, conservateurs mystérieux de 
remèdes secrets, et y retrouvent parfois la santé, an 
grand étonnement et au scandale de la science. 



ARTICLE PREMIER. 

hês xuM^ homieDp«tl^<|aes possèdent seuls U propriété de satisfaiie les 

besoins de la maladie. 

Nous avons prouvé que tout remède correspondant 
aux besoins morbides et pouvant les satisfaire est 
direct. 

L'effet du remède direct a cela de spécial qu'il 
s'opère, non par l'ébranlement de l'organisme et de 
là vie pour les distraire de leurs souffrances et les 
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int^resser à autre chose, mais bien en s'insinuanl 
dans le mode même de ces souffrances, en s'y adap- 
tant pour y porter Tinfluence particulière qu'elles 
sollicitent, influence du besoin satisfait. 

Or, tout remède direct est homœopalhique comme 
tout remède homœopathique est direct, — c'est-à- 
dire ayant la propriété de déterminer dans le vivant 
en santé des sensations et un état semblables aux sen- 
sations et â l'état actuels du sujet malade, et, par 
suite, celle de guérir l'organisme souffrant, en flat- 
tant, en caressant, pour se faire agréer, les sensa- 
tions ou symptômes morbides qu'il éprouve. 

Il est donc évident que les remèdes homoeopathiques 
possèdent seuls la propriété de satisfaire nos besoins 
morbides. 

ARTICLE IL 

Le» rdoièdes hdBMeopaUwiiiies sent étudiés é'ti^ès une vègle certaine ; eomii» 
dans tout ce qui touche à l'emploi qu'on en fait ; administrés aux malades 

» 

suivant une méthode exacte et uniforme. 

I. ta règle qui préside à l'étude des remèdes ho- 
mœopathîques a été résumée par Hahnemann dans 
ces mots : « Similia similibm curmtur; » principe 
en vertu duquel nul remède n'est homœopathique- 
inent curatif d'une maladie s'il n'a la puissance de 
développer un état analogue dans un sujet bien 
portant. 
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En conséquence, pour connaître un remède ho- 
mœopathiqué, il faut rexpérimenter sur le vivant en 
santé et noter avec soin tous les phénomènes (mal- 
aises, souffrances, désordres) qu'il y provoque. 

Telle est Tunique règle d'étude de ces moyens de 
guérir, la même pour tous, dès loi's positive, certaine. 

II. Les conditions de leur emploi chez le malade 
doivent, par là même, être parfaitement connus : il 
s'agit simplement qu'il y ait analogie entre les sym- 
ptômes du mal à guérir et ceux qu'engendre l'a- 
gent thérapeutique chez un sujet en hon état de 
santé. 

Cette analogie constatée, il ne reste plus de doutés 
quant à l'indication du remède: il est homœopa- 
thique de la maladie, c'est-à-dire le moyen direct de 
la faire cesser. 

Ainsi, en raison de la propriété qu'a l'acomt napel 
de faire naître dans l'homme sain des elisemhles de 
symptômes comme seraient, au début, soit la fièvre 
inflammatoire franche, soit la rougeole, soit le pour- 
pre miliaire, soit les premiers effets du refroidisse- 
ment par le froid sec, soit la rigidité congestive delà 
fibre, — ce remède est le véritable agent directement 
curalif de ces divers états morbides, pourvu que la 
similitude des symptômes soit exacte. 

L'angusture vraie excite chez l'homme sain des 
phénomènes (plus ou moins intenses suivant la dose 
employée) analogues à ceux du tétanos. Voici pour- 
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quoi ce médicâmenl convient dans le traitement d'un 
grand nombre d'affeclions spasmodiques ou téta- 
niques. 

La belladone produit sur les sujets bien portants 
des symptômes comme d'angine, de scarlatine lisse, 
d'érésipèle non vésiculeux de la face, de somnolence 
et de stupeur, de délire fébrile ou non, de fureur, 
d'aliénation mentale, etc. Aussi peut-elle guérir (la 
similitude des symptômes étant exacte) la plupart des 
angines aiguës, la scarlatine lisse de Sydenham (elle 
en est le préservatif), les érésipèles de la face, simples 
ou flegmoneux sans phlyctènes, le délire, la stu- 
peur et la somnolence apoplectiques ou typhoïdes, 
quelques aliénations mentales, etc. 

La coque du Levant développe comme des spasmes 
du bas-ventre et des douleurs spasmodiques dans 
d'autres parties du corps, disposant l'esprit à la tris- 
tesse surtout chez \es femmes, et comme une espèce 
de paralysie des membres, etc., etc. Par suite, elle 
guérit homœopathiquement tous les états morbides 
parfaitement semblables à ceux-là et à beaucoup 
d'autres qu'elle peut susciter dans l'homme sain. 

Suivant cet ordre d'idées et cette règle exacte, on 
a étudié plus de trois cents remèdes qu'on emploie, 
tous les jours, sur les malades avec un succès désor- 
mais incontestable. 

III. La méthode qui préside à l'administration de 
ces moyens de guérir a cela de remarquable qu'elle 
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exclut tout mélange des remèdes eptre eux et eu re« 
pousse les fortes doses comme dangereuses* 

Cette méthode découle de la doctrine homceopa- 
tbique même, doctrine des moyens thérapeutiques 
directs* 

En effet, que deviendrait Taction directe d'un re« 
mède, si on l'altérait par des mélanges plus ou moins 
composés? 

Affaiblie, corrompue ou annulée» elle ne serait 
plus elle-même; elle ne serait plus l'objet réel de sa- 
tisfaction du besoin morbide. 

Ensuite, ces moyens n'ayant pas à ébranler T écono- 
mie vivante par des secousses indirectesi mais à la sa- 
tisfaire, il est clair qu'on peut, à volonté, en modérer 
l'usage, sauf à le prolonger, s'il le faut, ou à l'ac- 
croitre, jusqu'à satisfaction complète. 

Du reste, il est de ce qui flatte et plaît d'être vite 
senti et de procurer hâtivement un commencement 
de bien-être. Donc, si faible soit l'action d'un remède 
bomœopatbique, cette action sera toujours sentie, en 
raison de sa vertu spéciale de flatter, de caresser en 
quelque sorte le besoin dont souffre l'organisme ma- 
lade, comme une douce odeur caresse Todorat et une 
saveur exquise caresse le goût. 

Il n'est donc pas urgent qu'elle soit forte et vio- 
lente pour modifier 1* organisme vivant, mais bien 
qu'elle soit, au contraire/ la plus légère possible : 

l*" Parce que, pouvant être ^ntie, même en cet éi»X 



d'atténuation, elle n'usera point les forces vitales et 
que, ittivant ie besoin^ il sera facile d'en répéter Tim* 
pression jusqu'à la satisfaction complète de la vie 
malade ; 

2** Parce que, malgré l'opposition des habitude! 
régnantes, il est rationnel de ne point donner d'un 
remède, même dans la condition purement dyna- 
mique, au delà du suffisant : car reicès en est tout 
aussi insalubre au malade que celui des aliments peut 
l'être à l'homme en santé; 

S* Parée que trop d'imtion d*un remède ê poar 
effet une atteinte funestd à la rîe^ opprimaàt de pliil 
en plus l'activité des forces, au lieu de ia relever* 
augmentant «insi le mal, au lieu de le guérir» 

Il est donc de rigueur de n'employer les remèdM 
homœopathiques qu^à iaibles doses et avec réserve* 
Et Ton a, en outre, dans cette méthode, l'avantage 
que, si le choix du remède s'est pas suivant l'indicih 
tiott précise ou que, tout en correspondant Irieo à 
l'ensemble des symptémes morbides, il ne réalise pas 
l'effet <ju'on en attend, alors on est sâr au moiiii de 
n'avoir, en l'employant, fait mil donunagie à la fora^ 
vitale. 

Bien plus, la stimulation légère (en appai^ence inu 
tile) opérée sur cette dernière par un moyen qui sem* 
ble n'avoir point modifié la maladie, est néanmoins 
un bénéfice. Car,, si légère elle soit, cette stimulation 
n'en est pas moins réelle, — nulle action, même la 



loi — 

plus petite, exercée sur la vie, ne pouvant passer 
inaperçue. Par conséquent, son effet vital est une 
impression générale qui, sans mettre les forces en 
péril, vu son peu d'intensité, contribue doucement à 
les tenir en éveil et peut empêcher ainsi Taggravation 

dé l'état morbide. 

Ou encore il en est quelquefois de ce remède, par 
rapport au besoin que traduit la maladie, comme de 
l'entremets par rapporta Fappétitqu'il ne calme pas, 
mais prépare pour le mets suivant. Tous les médecins 
adonnés à la pratique homœopathique savent cela. 
Tels remèdes, en effet, sont indiqués dans certains 
cas, seulement pour préparer à l'action d'autres 
moyens ; en sorte que ces derniers n'ont de succès 
qu'à la condition d'en être immédiatement précédés 
dans l'arrangement de la médication. 

Ainsi, étudier les remèdes par l'expérimentation 
sur l'homme sain, pour en connaître les effets purs; 
les employer dans tous les cas morbides dont les sym- 
ptômes sont analogues à ceux recueillis de cette expé- 
rimentation ; les administrer sans mélanges et à très- 
petites doses, pour être sûr à la fois et d'en appli- 
quer l'action réelle et de ne point nuire au sujet ma- 
lade, — telles sont les conditions invariables et par- 
tout les mêmes de la thérapie homœopathique. 
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ARTICLE m. 

Les remèdes bomœopalhiques lie présentent et ne peuvent présenter nul 

danger dans la pratique médicale. 

C'est là une conséquence en quelque sorte néces- 
saire de nos démonstrations antécédentes. 

En effet, les remèdes homœopathiques^ possédant 
seuls la propriété de satisfaire les besoins morbides, 
ne sauraient nuire qu'autant qu'ils agiraient en dé- 
passant la mesure de ces besoins. 

Mais, employés sans mélange, dans toute la pureté 
de leur action, il est facile d'en ménager l'influence, 
de la produire atténuée, limitée, de la modérer ou 
l'accroître, de l'arrêter ou la continuer à volonté. 
Quoi que l'on fasse, on aura toujours l'action pure du 
remède, action qui, même au degré le plus faible, 
ne peut, nous l'avons fait voir, passer inaperçue pour 
la force vitale. 

D'où est venu que, pour avoir la certitude de don- 
ner la seule quantité d'action d'un remède, suffisant 
au besoin morbide (cette action étant parfaitement 
pure), on est arrivé à la méthode, universellement 
admise en principe et suivie par les médecins homœo- 
pathistes, d'administrer les remèdes en très-petites 
doses, sauf à augmenter celles-ci, suivant les besoins 
ou à les diminuer encore. 
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Que conclure de là, sinon que les moyens homœo- 
pathiques ne peuvent présenter et ne présentent, en 
eiîet, aucun danger dans leur emploi? 

Mais, que dis-je? Il est démontré que, même dans 
les cas oà leur effet semble nul sur l'appareil sympto- 
matique de la maladie, il ne Test pas en réalité, et a, 
tout au contraire, une action bienûiisante, en soute- 
nant les foroês par une stimulation légère et contri* 
buant ainsi à ralentir ou empêcher l'aggravation du 
mal. 

Notre proposition èat donc surabondamment prou« 
vée. 

ARTICLE ÏV. 

Qm ti 14 v^QinisflMice et l'emploi i^éguUers, la m^lbode d'adminUintion dâ» 
remèdes homoeopatliiques, sont une innovation en médecine, le principe 
même en est aussi ancien que le monde; et l'on troutèdès traces de guéri* 
IMAs ^tti n'eut d'etplIiHitfoii que lA, juiqu^au berceau du U tcience médioalv. 

A ceux qui prétendraient se donner le droit de re- 
pousser sans examen la doctrine bomœopathique, en 

à 

arguant de sa nouveauté et prétextant du droit acquis 
des antiques traditions médicales, nous répondrons 
que le principe homoeopathique n*est pas imaginé 
d'hier. On n'imagine pas un principe vrai : on le dé* 
couvre, parce qu'il découle de l'essence même des 

Il ne s'agissait donc que den démêler rexislenee 
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parmi les faits innombrables oonteni^ dans les an- 
nales de la thérapeutique. On va voir que la chose a 
été faite. 

Ce travail et la doctrine positive à laquelle il a donné 
naissancot voici ce qui est nouveau et ouvre une ère 
nouvelle en médecine. 

Quant aux faits qui ont servi de base à ce travail et 
au principe qu ils nous ont révélé, ils prennent racine 
dans la tradition médicale la plus pure. 

Avant répoque où Hahnemann eût livré au monde 
son immortelle découverte, les guérisons dans le sens 
direct ou homœopathique des remèdes ne nuinquaient 
pas ; mais les médecins les produisaient sans en con- 
naître le principe et avoir pour les conduire aucune 
règle fixe» aucune méthode d'application. 

Néanmoins, leurs écrits fourmillent d'observations 
qui auraient pu, dès les temps les plus reculés, les 
mettre sur la voie et du principe, et de la règle, et de 
la méthode thérapeutiques qui nous occupent. 

Dans son Organon de Tart de guérir, Hahnemann a 
relevé une série de faits recueillis des œuvres d'un 
grand uombre d'auteurs anciens et récents, faits très- 
remarquables, soit de maladies provoquées par l'u- 
sage de certaines substances, soit de guérisons d'états 
morbides semblables dues à ces mêmes substances 
employées comme remèdes. 

Il est utile et instructif de relater ici textuellement 
quelques-uns des traits principaux de ce court ré- 
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suméy œuvre admirable de génie, de science et d'im- 
menses recherches. Il a pour titre : 

Exemples de guérisons homœopathiques opérées in- 
volontairement par des médecins de l'ancienne école. 

a L'observation, la méditation et l'expérience m'ont 
fait trouver, dit Hahnemann, qu'à l'inverse des pré- 
ceptes tracés par l'allopathie, la marche à suivre pour 
obtenir de véritables guérisons douces, promptes, 
certaines et durables, consiste à choisir, dans chaque 
cas individuel de maladie, un médicament capable do 
produire par lui-même une affection semblable à celle 
qu'on veut guérir. 

c< Cette méthode homœopathique n'avait été ensei- 
gnée par personne avant moi, personne ne l'avail 
mise en pratique. Mais, si elle seule est conforme à la 
vérité, comme chacun pourra s'en convaincre avec 
moi, on doit s'attendre à ce que, bien qu'elle ait éié 
si longtemps méconnue, chaque siècle en offre cepen- 
dant des traces palpables. C'est, en effet, ce qui a 
lieu . 

« Cette vérité s'offre à nous pleine d'évidence dans 
les cas où les médecins, violant l'usage qui n'admet 
que des mélanges de médicaments formulés sous 
forme de recettes, ont guéri promptement à l'aide 
d'un médicament simple. On voit alors avec surprise 
que la guérison fut toujours Teflet d'une substance 
médicinale capable de produire elle-même une affec- 



lion semblable à celle dont le malade était atteint, 
quoique le médecin n'agît ainsi que dans un moment 
d'oubli des préceptes de son école... 

« Je vais rapporter quelques exemples de ces gué- 
risons homœopathiques, qui trouvent leur interpréta- 
tion claire et précise dans la doctrine aujourd'hui re- 
connue et vivante de Thomœopathie, mais qu'il ne faut 
pas regarder comme des arguments en faveur de cette 
dernière, attendu qu'elle n'a besoin ni d'appui, ni de 
soutien (I). 

« Déjà l'auteur du Traité des Epidémies, attribué à 
Hippocrate, parle d'un choléra-morbus, rebelle à tous 
les remèdes, qu'il guérit uniquement au mojen de 
l'ellébore blanc, substance qui cependant excite par 
elle-même le choléra, comme l'ont vu Foreest, Ledel, 
Reimann et plusieurs autres. 

« La suette anglaise, qui se montra pour la pre- 
mière fois en 1485, et qui, plus meurtrière que la 
peste elle-même, enlevait d'abord, au témoignage de 
Willis, quatre-vingt-dix-neuf malades sur cent, ne put 

(1) <t Si, dans les cas dont le récit va être fait, les doses de médicaments 
ont dépassé celle que prescrit la médecine homœopathique, il a dû s'ensuivre 
tout naturellement le danger qu'entraînent en général les hautes doses d'a- 
gents homœopathiques. Cependant... il arrive assez souvent que des doses 
même très-considérables de remèdes homœopathiques procurent la guérison 
sans causer de préjudice notable, soit que la substance ait perdu de son éner- 
gie, soit qu'il survienne des cvacu.i lions abondantes ayant pour résultat de 
détruire la plus grande partie de l'effet du remède, soit enfin que l'estomac 
ait reçu en même temps d'autres substances capables de conl pe-balancer la 
force des doses par l'action antidotique qu'elles exercent . » 



être domptëe qu'au moment où Ton apprît i donner des 
sudorîfiques aux malades. Depuis cette époque, îl y 
eut peu de personnes qui en moururent, ainsi que 
Sennért en fait la remarque. 

ce Les effets nuisibles que quelques écrivains, Georgi 
entre autres, attribuent à l'usage de Vagaricus musca- 
rius chez les habitants du Kamtschatka, et qui con^ 
sistent en tremblements, convulsions, épilepsie, sont 
devenus salutaires entre les mains de C.-G. Whistling, 
qui a employé ce champignon avec succès contre les 
convulsions accompagnées de tremblement, et entre 
celles de J.-C. Bernhardt, qui s'en est également servi 
avec avantage dans une espèce d'épilepsie. 

« Si F. Hoffmann vante la mille-feuille dans plu- 
sieurs hémorragies; si G.-E. Stâhf, Buchwald et 
Loeseke ont trouvé ce végétal utile dans le fluxhé- 
morroïdal excessif; si Qùarin et les rédacteurs du 
Recueil de Bresîau parlent d'hémoptisie dont il a pro- 
curé la guérison ; si enfin Thomasius, au rapport de 
Haller, Ta employé avec succès dans la métrorragie ; 
ces cures se rapportent évidemment à la faculté dont 
jouit la plante de provoquer par elle-même des flux 
de sang et Thématurie, comme Yn observé G. Hoff- 
mann, et surtout de provoquer le saignement du nez, 
ainsi queBockler l'a constaté. 



c( Qudnd bien mérne les nombreuses expërience» de 
Stoérck, Marges, Planchon, DunKmceâti, F.-C. Jun- 
ker, Schinz, Ehrm^nn et autres n'auraient pas établi 
que le colchique guérit une espèce d'hydropisie, on 
devrait déjk s'attendre à cette propriété de sa part, 
d'après la faculté spéciale qu'il possède de diminuer 
)a sécrétion rénale, tout en provoquant des envies con* 
tinuelles d'uriner, et de donner Heu à l'écoulement 
d'une petite quantité d'urine d'un rouge ardent, ainsi 
que l'ont vu Stoerck et de Berge. Il est évident aussi 
que la guérison d'un asthme hypocondriaque, eliec* 
tuée par Goerit^ au moyen du colchique, et celle d'un 
asthme compliqué d'hydrolhorax, opérée par Stoerck, 
h l'aide de cette même substance, sont fondées sur la 
faculté homœopathique qu'elle possède de provoquer 
par elle-même l'asthme et la dyspnée, effets de st 
part dont de Berge a constaté la réalité. 

« On sait, ainsi qu'il est sufâsamment attesté par 
Murray, Hillary et Spielmann, que les feutltes de séné 
occasionnent des coliques ; qu'elles produisent» d'a- 
près G. Hoffmann et F. Hoffhiann, des flatuosîtés et 
de l'agitation dans le sang, cause ordinaire de Fin^ 
somnie. C'est en conséquence de cette vertu homœo« 
pathique naturelle du séné que Detharding a pu avec 
son secours guérir des coliques violentes et débar- 
rasser des maladeiÉ de leurs insomnies. 
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a Stoerck aurait dû être frappé de guérir une 
espèce d'exanthème chronique général, humide et 
phagédénique avec la clématite, après avoir reconnu 
lui-même que cette plante a le pouvoir de faire naître 
une éruption psorique sur tout le corps. 

c< ....• Qu'est-ce qui a donné au sumac vénéneux, 
dans un cas cité par Alderson, le pouvoir de guérir 
une paralysie des membres inférieurs, accompagnée 
d'affaiblissement des facultés intellectuelles, si ce n'est 
la faculté dont il jouit évidemment par lui-même de 
produire un affaissement total des forces musculaires, 
en égarant l'esprit du sujet au point de lui faire croire 
qu'il va mourir, comme l'a vu Zadig? 

ce Selon Carrère, la douce-amère a guéri les plus 
violentes maladies causées par le refroidissement. Ce 
ne peut être que parce que celte herbe est très-sujette 
à produire dans les temps froids et humides des in- 
commodités semblables à celles qui résultent d'un 
refroidissement, ainsi que l'ont remarqué Carrère lui- 
même et Starcke.^... 

c< Ruecker a vu la scrofulaire susciter une ana- 
sarque générale. C'est pour cette raison que Gataker 
et Cirillo sont parvenus avec son secours à guérir une 
espèce d'hydropisie. 

c< Un grand nombre de praticiens, D. Gruger, 
Ray, Kellner, Kaau-Boerhaave et autres ont observé 
quala pomme épineuse {dotura fitramonium) excite 
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un délire bizarre et des convulsions. C'est précisément 
cette faculté de sa part qui a mis les médecins en état 
de guérir, avec son secours, la démonomanie, délire 
fantasque, accompagné de spasmes dans les mem- 
bres, et autres convulsions, comme Tout fait Sidren 
et Wedenberg 

« Les personnes qui ont reçu des coups et des con- 
tusions éprouvent des points de côtés, des envies de 
vomir, des élancements et des ardeurs dans les hy- 
pocondres, le tout accompagné d'anxiété et de trem- 
blements, de soubresauts involontaires, semblables à 
ceux que provoquent les commotions électriques, 
pendant la veille et pendant le sommeil, des four- 
millements dans les parties sur lesquelles l'atteinte a 
porté, etc. Or, Yarnica pouvant produire par elle- 
même des symptômes semblables, comme Taltestent 
les observations de Meza, ^icat, Crichthon, Collin, 
Aaskow, StoU et J.-C. Lange, on conçoit sans peine 
que cette plante guérisse les accidents provenant d'un 
coup, d'une chute, d'une contusion, ainsi qu'une 
foule de médecins et des peuples entiers en on fait 
l'expérience depuis des siècles. 

a Parmi les désordres que la belladone provoque 
chez rhommc bien portant, se trouvent des sym- 
ptômes dont l'ensemble compose une image qui res- 
semble beaucoup à l'espèce d'hydrophodie causée par 
la morsure d'un chien enragé, maladie que Mayerne, 

8 



Munch, Bucliholz et Neimike ont réellement et parfai- 
tement guérie avec cette plante. Le sujet cherche en 
vain le sommeil ; il a la respiration gênée ; une soif 
ardente et accompagnée d*anxiété le dévore ; à peine 
lui présente-t-on des liquides qu^aussitdt il les re- 
pousse, son visage est rouge, ses yeux sont fixes et 
étincelants (F.-G. Grimm.); il éprouve de la suffoca- 
tion en buvant (E. Camerarius et Sauter) ; en général, 
il est incapable de rien avaler (May, Lottinger, Sice- 
lius, Buchave, d'Hermont, Manetti, Vicat, Cullen) ; il 
éprouve alternativement de la frayeur et des envies dé 
mordre les personnes qui Tentourent (Sauter, Dumou- 
lin, Buchave, Mardorf) ; il crache autour de lui (Sau- 
ter) ; il cherche à s'échapper (Dumoulin, E. Gmelin, 

Buchoz), etc 

«•••••• • • • •••••• 

ce Wîthering ne parvint à triompher d'un resser- 
rement spasmodique du pharynx, avec impossibilité 
d*avaler, qu'au moment où il administra de la jus- 
quiame, dont l'action spéciale consiste à déterminer 
un resserrement spasmodique du gosier, avec impos- 
sibilité d'exécuter la déglutition, effet que Tozzetti, 
Hamilton, Bernigau, Sauvages et Hunerwolf ont vu 
produire, et à un haut degré. 



« lin état si^mblable a Tagonie, dans lequel le ma- 
lade éprouvait des convulsions qui lui étaient la con- 
naissance, qui alternaient avec des accès de respira- 
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don spasmodtqoe et saccadée, parfois umsi surpiri«use 
eC 8tertope«ise, et qui s'acc<»&pagnaient d'un froid 
glacial à la face et au corps, avec lividité des pieds et 
des mains, et faiblesse du pouls (état tout à fait aaa- 
logue à lensemble des accidents que Schweikert et 
autres ont vus résulter de l'aetioû de Topium), fut 
d'abord traité sans succès par Stutz avec Talcali, 
mais guéri ensuite d'uo^ manière rapide et durable 
au moyen de Topium 

c< Rave et Wedckind ont arrêté des métrorragies 
ioquiétantes avec le secours de la sabine, qui, cha- 
cun le sait, détermine des hémorragies utérines 
et par suite Tavortement cbe« les femmes bien por- 
taole&. 

« Le muse serait^l à peu près spécifique dans les 
espèces d'asthmes spsHsmodiques auxquels on a donné 
le nom de millar» s'il n'avait pas lui-mêfiie la pro- 
priété d'occasionner des suffocations spasmodiques 
sans toux, comme l'a remarqué F, Hoffmann? 
■ •■•■•••• •••••*• 

c< On sait que la rétention d'urine est un des acci- 
dmis Jes plus ordinaires et les pkis péniJ»les que pro- 
duisent lescanikddes (Werlhoff, J. Gamerarius, Bac- 
oios, Fabrice de Hilden, Forreest^ ete.)...Or, Fabrice 
d'Àquapeudente» €ap9 di Yacca, Riedlin, Th. &H*- 
tbolin, Yôung, etc., ont guéri parfaitement a:vec des 
cantharides des ischuries fort doiilourteuses, qui n'é- 
taient point dues à un obstacle mtécaniqifte. ,.••• 
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K Il est connu que les eaux de Tœplitz, comme 

toutes les eaux sulfureuses tièdes et chaudes, provo- 
quent Tapparilion d'un exanthème qui ressemble 
beaucoup à la gale des ouvriers en laine. Or, c'est 
justement cette vertu homœopathique qui les rend 
propres à guérir diverses éruptions psoriques. 

<c Les convulsions que déterminent le cuivre, et, 
d'après Toudy, Ramsay, Fabas, Pyl, Cosmier, Tusage 
des aliments chargés de particules cuivreuses; les 
attaques réitérées d'épilepsie qu'ont fait naître, sous 
les yeux de J. Lazerme, l'introduction d'une monnaie 
de cuivre dans l'estomac, et, sous les yeux dePfundel, 
l'ingestion du sel ammoniac cuivreux dans les voies 
digestives, expliquent sans peine comment le cuivre 
a pu guérir la chorée, au rapport de Willan, de Walc- 
ker, de Thuessink et de Delarive ; comment les prépa- 
rations cuivreuses ont si souvent procuré la guérison 
de l'épilepsie, ainsi que l'attestent les faits rapportés 
par Batty, Baumes, Bierling, Boerhaave, etc. 

« Il y a même eu, de temps en temps, des méde- 
cins qui ont soupçonné les médicaments de guérir les 
maladies par la vertu dont ils sont doués de faire 
naître des symptômes morbides analogues. 

ce Ainsi l'auteur du livre ntpt roireov tmv x^t' av^ow^uv, 
qui fait partie des œuvres comprises sous le nom 
d'Hippocrate, dit ces paroles remarquables : Atx rà 6^»^% 
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vouoo( ftvftTAi» XAt élit r% ofjbcia irpco^epo|iLtva ex vcocuvxttv u'yiaivcvrat.... 

« Boulduc (1710) s'est aperçu que la propriété pur- 
gative de la rhubarbe était la cause de la faculté qu'a 
cette racine d'arrêter la diarrhée. 

c( Detharding a deviné que l'infusion de séné 
apaise la colique chez les adultes en vertu de la pro- 
priété qu'elle a de provoquer des coliques chez les 
personnes qui jouissent d'une bonne santé. 

c( Bertholon dit que dans les maladies Télectricitc 
diminue et finit par faire disparaître une douleur 
fort analogue à celle qu'elle-même provoque. 

« Thoury atteste que l'électricité positive accélère 
d'elle-même le pouls, mais aussi qu'elle le ralentit, 
quand il offre trop d'accélération par le fait de la 
maladie. 

« Stœrck a eu l'idée que la pomme épineuse dé- 
rangeant l'esprit et produisant la manie chez les per- 
sonnes bien portantes, on pourrait fort bien l'admi- 
nistrer aux maniaques pour essayer de leur rendre la 
raison en déterminant un changement dans la marche 
de leurs pensées. 

c< Mais, de tous les médecins, celui dont la convic- 
tion à cet égard se trouve exprimée de la manière la 
plus formelle est le Danois Stahl, qui parle en ces 
termes : c< La règle admise en médecine de traiter 
« les maladies par les remèdes contraires ou o|)])oscs 
« aux effets qu'elles produisent {contraria co^Urams) 
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a est complètement fausse et absurde. Je suis per- 
ce suadé, au contraire, que les maladies cèdent aux 
c< agents qui déterminent une affection semblable 
<i (nmiUa similihuf): les brftiures par Fardeur du hyer 
c( dont on approche la partie; les congélations par Tap- 
a plication de la neige et de l'eau froide; les inilam- 
fc mations et les contusions par celle des spiritueux. 
« C'est ainsi que j'ai réussi à feire disparaître la dispo- 
« sition aux aigreurs par de très^petites doses d'acide 
« sutfùrique, dans des cas où l'on a?ait inutilement 
« administré une multitude de poudres absorbantes.» 

Il n'est donc plus douteux : 

1* Que les annales les plus anciennes de la méde- 
cine fournissent des faits révélant le principe homœo- 
pathique; et même que parmi les médecins quelques- 
uns ont entrevu, d'autres ont deviné ce principe ; 

S"" Que celui-ci, aussi ancien que la naédecine» mais 
infécond tant qu'il est resté inconnu et n'a eu pour 
règle et méthode d'application que le hasard^ est dés- 
ormais une riche semence produisant des fruits incom- 
parablesy depuis qu'il a été découvert, étudié, médité, 
fécondé par Hahnemann et appliqué par lui et par 
ses disciples. 

CONCLUSION. 

Nous avons fait voir que lès remèdes allopalhiques ne 
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correspondant pas aux besoins morbides et d'ailleurs 
mal étudiés, mal connus, employés sans méthode, 
sont, en outre, dangereux. 

On vient de se convaincre que les remèdes homœo- 
pathiques sont, au contraire, les seuls moyens qui 
possèdent la propriété de satisfaire ces besoins; qu'ils 
sont étudiés d'après une règle certaine, connus dans 
tout ce qui touche à l'emploi qu'on en fait, adminis- 
trés aux malades suivant une méthode exacte et uni- 
forme; que, dès lors, ils ne présentent aucun danger 
dans la pratique; — qu'en outre, si la doctrine ho- 
mœopalhique est nouvelle, comme enseignement et 
comme application, le principe sur lequel elle repose 
ne l'est pas. 

Que conclure de là? sinon que la proposition fai- 
sant l'objet de la deuxième partie de ce Mémoire est 
prouvée, à savoir : la supériorité des moyens de guérir 
homœopathiques sv/r les autres. 



TROISIÈME PARTIE. 



PRATIQUE MÉDICALE HOMŒOPATHIQUE. 



Elle comporte deux choses : 

r L'étude des remèdes ; 2" leur emploi. 

PIUSMIÈRE DIVISION. 

Étude des j^emèdes honiœopathiques. 

Art. !•'. Principes généraux relatifs à cette étude. 
Art. 2. Etude de quelques-uns des principaux re- 
mèdes homœopathiques connus. 

DEUXIÈME DIVISION. 

Emploi des i^emèdes homœopathiques. 

Art. 4*'. Règles générales de cet emploi. 

Art. 2. Règles particulières de cet emploi : V dans 
les maladies aiguës; 2** dans les maladies chroniques. 

Art. 3. Observations de thérapeutique homœopa- 
thique. 
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prehièiie mvitsioiir. 



ÉTDDE DES REMÈDES HÇMŒOPATHIQUES. 



ARTICLE PREMIER. 

Principes généraux relatifs à cette étude. 

Nous avons remarqué incidemment, en terminant 
le cinquième article de la première partie de ce tra- 
vail, que Testomac, étant le centre et le distributeur 
de la nutrition, se trouve par-là même en étroite al- 
liance avec toutes les parties du corps même les plus 
élémaniairea, et peut, alors, aisément leur communi- 
quer, par transmission sympathique» les actions des 
remèdes soumis h son élaboration. 

Il est admis, en effet, et il a été admis de tous 
temps, parmi les médecins, sans distinction d'écoles 
ni de sectes, que l'estomac n'est pas seulement le dis- 
pensateur de la nutrition w^\ organes, mais encore 
un centre vers lequel viennent se réfléchir toutes les 
souffrai^çes de lorganisnie vivant, et, par çonséqueitt, 
d'où peuvent l'irradier lei mpdificalioni; les plus di- 
verses aux parties qu'elles ont pour objet. 



Aussi n'«si-il point d'états morl>id«3 où le médecin 
pterdd o^ orgape de vue, et ne lui donue k ékbortr 
de» reco^ei» de&tiivés à porter leur influence ^m les 
9ulres parties de TéçoiioiiUe vivante malade. 

M. Gastier a traité, dans le Jwrnal de la Société 
g^llicaw homéopathique, cette quei^tion de la haute 
fonction de l'estomac, d*un point de v\ie çntièfement 
neuf et très*élevé. Les considérations qu'il présieate à 
ce suj^t sont d'une importance pratique considérable. 
Je vais en résumer quelques-unes^ dans uu ejcpû$é snQ- 
cinct : 

Il semble, suivant ce médecin, que l'estomac pour- 
rait bien être dans l'homme l'instrument organique 
de l'instinct, qomme le cerveau y est celui de l'intelli- 
gence. 

Il a été considéré, plus ou moins explicitement, par 
la plupart des grands réformateurs de la science mé- 
dicale, Paracelse, Van-Helmont,Stahl, etc^ comme le 
centre et le pivot de la vie. 

Les médecins des doctrines et tbé<»ries les plu$ di- 
verses, naturistes, humoristes, solidistes, chimistes, 
animistes, vitalistes, etc., se sont toujours accordés à 
lui reconnaître» sous le rapport pathologique et thé- 
rapeutique, une importance supérieure à celle des 
autres organes. 

Dans la santé ou dans la maladie, Te^tamac est en 
liaison sympathique puissante avec toutes les parties 
du corps vivant. 



Chez le malade, il reçoit Vimpression des moindres 
désordres, quel qu'en soit le siège, dont souffre l'é- 
conomie ; et, transmettant de toutes parts le malaise 
qu'il en éprouve, il appelle ainsi les autres organes à 
lui venir en aide, chacun dans son mode et sa sphère 
d'influence, pour arrêter et réparer les effets du 
trouble morbide. 

« Les voies mystérieuses qui établissent, au besoin, 
les relations de chacune de ces parties avec l'estomac, 
servent avec la même exactitude, la même facilité, la 
même promptitude , ses pelations avec chacune 
d'elles. » . 

L'observation dans la pratique médicale vérifie 
tous les jours, et cette participation de l'estomac e^ 
tous les dérangements de l'équilibre dans l'organisme 
vivant, et cette transmission qu'il fait de la sensation 
pénible ou douloureuse, par lui reçue, au reste de 
l'organisme. 

Et Ton comprend « le retentissement à l'estomac 
de toutes les émotions, quelle qu'en soit la nature 
ou l'origine, dont le vivant est affecté ; le trouble gé- 
néral qui suit immédiatement les désordres idiopa- 
thiques ou sympathiques dont cet organe est lui-même 
devenu le siège ; les traces ordinairement profondes 
qu'il en conserve; le cachet de profondeur, d'univer- 
salité de toute lésion qui l'affecte spécialement. » 

L'on comprend, en outre, pourquoi a des médecins 
et des philosophes de tous les temps ont fait de la 



région gastrique le principal centre de la vie, à ce 
point que quelques-uns y ont inéme placé le siège de 
]*ânie. » 

Sans pousser plus loin cette exposition des idées 
émises y dans son travail, par M. Gastier, ajoutons 
qu'à plus forte raison doit-on comprendre comment 
l'illustre chef de Técole homœopathique et ses disci- 
ples ont pris et prendront toujours l'estomac pour 
agent de leurs expérimentations pathogénétiques des 
substances médicamenteuses sur l'homme sain, agent 
chargé de répandre dans tout l'organisme les effets 
symptomatiques de ces diverses substances. 

§2. 

Il est à observer, en ce qui touche à ces expéri- 
mentations sur rhomme sain, que nul autre organe ne 
saurait, comme l'estomac, correspondre aux conditions 
qu'elles exigent pour l'élaboration, la digestion, la di- 
vision, l'atténuation et la distribution de la puissance 
pathogénétique du médicament expérimenté. 

Mais, d'abord, déterminons l'état où toute sub- 
stance, objet d'une expérimentation de ce genre, doit 
se trouver. 

Cet état est indiqué par cela qu'au point où une 
substance commence à pouvoir être employée comme 
agent pathogénétique, et, par suite, comme remède, 
elle doit être dosée et préparée de telle sorte : 
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• 

1* qu'eHe poisse (titerMîiier éès pMmmièftts «mv^ 
maust dam T^it^mîmfe'; «^ el qM, 4MI «n éëvdidp- 
pant des symptômes de trouble, de malaise, de weit 
franrce, t\h fte pelisse pas, qi*elle<[u elte«oît, se com- 
pwt^f en agent toxique, ^'est-i-dire ssnivant la kri d-e ses 
ptopri^élés 'chimiques ou de ses quatités ^"Aiënewses, 

Poar rêpônére à fa première «Dndilion , il fe«it évi- 
demment que le tooée de p>péparttion mcftte «u jamc 
)e^ pffoprrA^ pathogéitétiques de ta subsfôfiee expé- 
ttflientëe. 

pDur répondre à la deirxième «endition, il faut que 
ce mode de prëparati^yn, sans ehauger les propriétés 
de l'agent toxique expérimenté, au moins en change 
les conditions et les réduise 'en tel état qu'il ne puisse 
être radicalement délétère pour l'économie. 

Clâr nulle eTpérimentâtion pathogénétiqiie sur 
f homme sain ne sanrait avoir pour \mî h destruc- 
tion ou la dëtériorâtion de rorganisme, Tintrodactioii 
Aatis ceîni-ci d'éléments de mort, ra^^ide wi lente, pro- 
chârne du éloignée. €e ^rait abfiwfde, impraiicaMe, 
parfois même criminel. 

Cela posé, quel autre orgafne se tre^ve, à l'égal de 
îestomac, dam îcs conditions exigées par l'expéw- 
mentation qui nous occupe ? 

Ei5t-ce l'appareil cutané? 

Mais ïl e* impossible d'agir sur tente l'^conattwe 
]piaT cet organe sans conserver twt ^^ubslaticeis Iwr 
état chimique ou vénéneux. Smm , eWes ti'tiuwnt 
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poiût d'effet géhéfal appréciable, point d'ifradiations 
âympathiquéâ vers les organes ëloignëà ou prolbtids. 

tftiM autre part, §1 on lêâ expdrlttente eu éet état, 
— âbsorb(5es par les pores cutanés et pénétrant dans 
les tissus, ces substances y porteront des principes 
délétères, qui bîen souvent laisseront dans Forganisme 
des traces profondes, parfois indélébiles, comme le 
mercure, le quinquina, Tôpium, Tîode, etc., etô. 

fie plus, la peau n* ayant, cheÈ Thomme à l'état 
sain, — indépendamment de sa fonction comme sens 
du toucher général ou spécial, — que là fonction et- 
pansive de Texcrétion parla transpiration (cet organe, 
en effet, n'absorbe que par faiblesse), il en résulte 
qu*elle est dépourvue des moyens d'élaboration, de di- 
gestion, dé division, d'atténuation et de distribuflofi 
de l'action médicamenteuse, et qoe cette detnière, 
pénétrant sans préparation l'organisme vivafit, ô'y es^ 
point agréée ; elle se perd dans les répugnances et les 
répulsions immédiates qu'elle provoque de toutéfe 
parts, â moins que, vainquant ces résistances, elle ne 
réduise Forg^anisme à subir ses effets toxiques. 

Vous objecterez que certaines substances, teîs les 
virus et les venins, n'agissent avec toute leur énergie 
que par leur introduction plus ou moins profonde k 
travers le derme. 

En fût-il ainsi, c'est une preuve de plus que ta peau 
ne se prête aucunement à l'expérimentation pathogé- 
nétiqué des agents purement médicamentéut , telle 
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que Ton doit la comprendre. Remarquez, en effet, la 
manière d'agir, par exemple, des virus rabiéique, 
variolique, du venin de la vipère, du scorpion, etc. 

Leur action développée est toujours très-redoutable, 
alors même que, de sa nature, elle n'est pas infaillible- 
ment mortelle, comme Test celle du virus rabiéique. ; 
Quant au mode d'agir des virus et venins moins 
dangereux, il n en est, pour cela, pas moins d'essence 
éminemment toxique; en sorte que, peu intense, 
leur action est annulée par les résistances vitales et 
organiques qu'elle soulève à l'instant ; considérable, 
au contraire^ elle se fait subir, indépendamment d'au- 
cune élaboration vitale, dans toute son âcreté. Du mo- 
ment que l'élaboration se produit, tout médecin sait 
que l'estomac entre le premier en action pour ce tra- 
vail général, ainsi que l'indiquent le manque d'appé- 
tit, les malaises précédant toujours la fièvre. Mais, 
alors, c'est une influence arrivant à l'estomac par 
une voie étrangère et indirecte, voilà tout. 

Disons, néanmoins, que, lorsque certains agents em- 
ployés à la peau ont une action locale chimique ou véné- 
neuse bien connue dans ses effets et sans danger pour 
l'économie, ils peuvent, comme quelques épispàsti- 
ques, être utilisés avec avantage dans le traitement des 
maladies, ou pour en préseiTer, comme la vaccine. 

Ce qu'il en est de l'appareil cutané par rapport à 
l'expérimentation pathogénétique des substances mé- 
dicamenteuses sur l'homme sain existe aussi à l'égard 
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de tous les organes autres que restoraac. Aucun ne 
possède, comme ce dernier, les conditions que cette 
expérimentation réclame. 

On a remarqué toutefois que Foiraction de certains 
médicaments convenablement préparés pouvait être 
un moyen d'expérimentation pathogénétique. Mais ne 
sait-on pas que la muqueuse nasale a, comme celle de 
la bouche, des liaisons étroites avec Testomac, et que, 
en outre, Vinfluence plus directe qu'elle exerce sur 
le poumon se communique immédiatement de ce der- 
nier à l'organe digestif par l'intime sympathie où le 
nerf pneumo^gastrique tient les deux organes? 

Il est donc bien prouvé que, pour l'expérimenta- 
tion pathogénétique des médicaments, l'estomac est 
l'organe d'élection indispensable. 

Il reste à préciser les conditions d'expérimentation 
par rapport à la substance et par rapport au sujet. 

I. Relativement à la substance, on débutera tou* 
jours par une dose que l'estomac tolère et puisse éla- 
borer. 

Or, il est des substances toxiques. A cet état, l'es- 
tomac les repousse violemment, tant qu'il n'est pas 
désorganisé et opprimé par leur action. Tels l'arse- 
nic, l'opium, etc. 

Il en est de nauséabondes, contre lesquellei^ il se 

9 



«iulève«l()u*il chaise par haut ovl par h%ik. ïaU les 
vomitifa, purgattfii^fii teiites les ehosee répafnaniea au 
goût. 

U <m est d'iosiptdes, dont il se détiarrasse sans en 
pereevoir rinflaençe. Tels le carfoooate de chaux ^ k 
siliee,r alumine, ete. 

Poujr que raetomac tdère ces diverses sobstûnces, 
il esi àom important de bs préparer de telle façon, 
tettt en btir conseillant liaur pureté parfaite, que les 
prasfiières n aient dans aucun cas un effet toxique ; 
(|u^ les deuxièmes n'en aient point de nauséabond 
au moment où elles sont ingérées; qoe lies derpièrei 
acquièrent, par leur division, leur atténuation et le 
développement de leurs propriétés médicamenteuses, 
une sorte d'aptitude à se faire agréer par l'estomac et 
à h forcejp de seslir et reconnaître kur action. 

Safi&.eelâ, Teffid:. pathogénétique de l'agent eipéri*- 
mente comme médicament ne pourra se montrer : 

if Parce qu@ là rà tous les efforts de l'économie 
onlà s'employer pour repousser Td^t toxique, nulle 
élidM)ratioB ne peut se faire; et, dès lors, ou T^et 
patho^4fi^ique pureasaciKt médicamenteux n'est pas 
produit, ou il est méconnaissable à travers les dés^ 
(M^ces dus au premier ; 

^° Pacce que là où la simple ingieslicin de la sufa*- 
sbmca soulève tous lesdcgoâts de l'estamac, ou bien 
cette substance est expulsée, d'où élaboratiosL nuik, 
elTet pathogénétique médieamenteux nul; ou bien, si 
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elle ne l'est, ^|le apère conmie age^ taxique fPOfD^- 
ment dit; 

Z° Parce que, enfin, ]à où Faction de la siibstMee 
n'est pas sentie par restomac, elle ne peut être éla- 
borée, digérée par lui, M rinfluencedoiten êti?eiMille 
tant sur cet organe même que sur les autres. 

II. Relativenient au sujet de F expérimentation, k 
première condition est qu'il soit bien portant. Sinon, 
on ne saurait distinguer les symptômes médioamân- 
taux d'avec ceux de son état maladif. 

Cette condition remplie, on ingère dans KesttQinac 
du syjet la substance à expérimeotôr, après en -avoir 
bien déterminé et la préparation et la dose, et bien- 
tôt commence un travail d'élaboration et de digiCstion, 
pour diviser, atténuer, assimiler le plus possible et 
distribuer aux organes laction médicamenteosie . 

Le sujet de Texpérimentation est-il pourvu d'uiie 
grande force de résistance: il peut arriver <}ue, dons 
ce travail d'élaboration et de digestion, l'estomac ra- 
mène tellement la substance à l'innocuité, que ni}l 
symptôme médicamenteux ne se manifeste. Il faj^ka, 
dans ce cas, réitérer et continuer rexpériotôntatio^ 
jusqu'à réduction de cette exce$sive résistance de F es- 
tomac, si l'on veut atteindre le but qn on s'est pro- 
posé. 

Le sujet est-il, au contraire, même avec un état 
parfaitement sain, d'une force de résistance facile à 
troubler : alors Télaboration de l'action médicamen- 
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teuse sera pénible pour restomac; par suite, Tin- 
fluence de cette action, se répandant sympathiquement 
dans les organes, y portera un état de malaise ou de 
souffrance ou de désordre en rapport avec celui qu'elle 
aura suscité dans Torgane gastrique. 

c( Un médicament (expérimenté sur Thomme sain) 
n'affecte pas tout le monde avec la même force, dit 
Hahnemann dans son Organon* Il règne une grande 
diversité à cet égard On voit quelquefois une per- 
sonne qui paraît délicate n'être point affectée par un 
médicament qu'on sait être très-énergique, et qui 
lui avait été donné à dose modérée, tandis qu'elle 
Test assez fortement par d'autres substances bien plus 
faibles. De même, il y a des sujets très-robustes qui 
éprouvent des symptômes morbides considérables 
de la part d'agents médicinaux doux en apparence, 
çt qui, au contraire, ressentent peu les effets d'autres 
médicaments plus forts. Or, comme on ne sait jamais 
d'avance lequel de ces deux cas aura lieu, il est à pro- 
pos que chacun débute par une petite dose et qu'il 
l'augmente ensuite, de jour en jour, si la chose est 
jugée nécessaire. » 

La collection des symptômes produits sur l'homme 
sain par cette expérimentation forme le cadre plus ou 
moins complet des effets pathogénétiques de la sub- 
stance qui en est l'objet. 
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II reste à déterminer la méthode de classitication des 
symptômes médicamenteux développés dans Thomme 
sain. Cette méthode se déduit de la nature même de 
l'homme, esprit et vie, âme et corps vivant. 

Ce qui se passe dans l'âme agit sur le corps, et, ré- 
ciproquement, ce qui se passe dans le corps agit sur 
l'âme, par le motif que tout l'homme est dans tous 
ses actes, quels qu'ils soient. 

L'expérimentation pathogénétique d'un agent mé- 
dicamenteux porte donc ses modifications et réveille 
des symptômes non-seulement dans la vie et l'orga- 
nisme de rhomme, mais encore dans son âme. 

L'état général qui, dès l'âge adulte, traduit celte 
action complexe et réciproque du corps vivant et de 
l'âme l'un sur l'autre, est le tempérament; et, chose 
remarquable ! l'estomac est vraiment le facteur de ce 
dernier, sous l'empire des actions vitales et organi- 
ques, intellectuelles et morales. C'est, en effet, aux 
conditions mêmes de la nutrition générale, dont l'es- 
tomac est l'agent direct : la composition des fluides 
et celle des tissus, la contexture plus ou moins sèche 
ou plus ou moins nourrie, plus ou moins dense ou 
plus ou moins lâche, plus ou moins grossière ou plus 
ou moins délicate, plus ou moins massive ou plus ou 
moins déliée des organes : c'est à ces conditions mê- 
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mes que la nutrition générale, produit indirect et 
par influence d'une certaine équilibration (équilibra- 
lion ad jmtitiam, comme disaient les anciens), des 
aj^titttdés, dei^ impressions^ des passions, de^ tsoUf- 
fi^ances et des opétations du cot^ps Tivant et de Tâme» 
dont la résultante est la prédominance de tels des 
grands systèmes organiques élémentaires, nerveux, 
sahguife, gastrique, lymphatique, sur les autres, ^— 
que sont dus les tempéraments. 

Ainsi, un organisme frêle, quelque chose dans la 
force vilale qui semble toucher de plus près à Tâme 
qu'au corf>s, Tésprît vif, le moral mobile, réagissant 
les uns sur les autres, et tous ensemble sur Testo- 
liiac, déterminent, dès Tenfartce, un appétit léger et 
variable, dont la conséquence est une nutrition extrê- 
mement ténue, subtile et une grande mobilité des 
sens. De là vient que, dans Thomme fait, le corps et 
les muscles sont grêles, bien que d'une roideur con- 
tractile remarquable, les cheveux blonds, le teint pâle 
et clair, la face effilée, l'œil vif et caressant, la physio- 
nomie insaisissable, l'attitude impatiente, l'activité 
, continuelle, le pouls tendu, vite, variable, la parole 
prompte comme la conception, la sensibilité exces- 
sive, l'imagination brillante, le caractère entrepre- 
nant, capricieux, colère, généreux ; il faut y joindre 
là disposition aux maladies nerveuses et malignes; 
-• tous éléments exclusifs du tempérament ner- 
veuk. 
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L'ôrgamsmê ést-^il fort matériellement, la m ferès« 
eipAïisive dftDSi$o& aclivité, Tesprit net, lê mM'Hl gài : 
rappétii sera robui^te, d'où une nutrition riehe et 
puissante et des digestions faciles. Le produit en éSt, 
dans rhommé fait, cet étal, constituant le tempéra* 
ment sanguin, où les chairs sont fortement nourries, 
fermes et compactes, la peau d'un blanc rose tif, le 
teint rouge et vermeil, *le regard souriant, les che- 
veux blonds ou châtains, l'attitude forte, les mouvé*- 
lïients puissants, actifs, souples et agiles, le pouls 
grand, vif et régulier; à quoi s'ajoutent le goût de^ 
jeux de force, la présence d'esprit, un jugement dwit 
sans profondeur, une conception claire, mais super» 
ficielle, une mémoire aisée, la bonté, la franchisé, 
la gaieté et la légèreté, l'insouciance même du carao- 
tère, le courage, un emportement facile^ prompt à Sê 
calmer, l'amour des plaisirs et de la bonne chère, etc.; 
— Prédisposition aux maladies congestives etinflam- 
matoires. 

Que si le corps est très-osseux, la vie plus concen- 
trée qu'expansive, Tesprit attentif, réfléchi, le moral 
sérieux et passionné, il se joindra d'ordinaire un peu 
de lenteur digestive à un appétit puissant. Le tempé- 
rament gastrique en sera la conséquence : squelette 
fort, recouvert de chairs compactes et sèches ; tégu- 
ments légèrement hâlés ; face pâle et brune, sans 
éclat; cheveux noirs; traits fixes et assurés; regard 
pénétrant et lier; attitude sévère; mouvements rudes 



1 



— 156 — 

el souvent sans élégance ; esprit scrutateur, médita- 
tif; caractère porté à Tenvie, à l'opiniâtreté, à la ven- 
geance, à l'amour violent; conception et jugement 
profonds; imagination et pensée fortes; mémoire 
lente et bonne ; grandes passions de Tâme; colères 
concentrées, etc.; — Aptitude aux maladies gastriques 
et intestinales» 

Si le corps est d'une ossification très-mince, enve- 
loppée d'une grande quantité de tissu cellulaire grais- 
seux, la vie d'une action paresseuse, l'esprit lourd, 
le moral apathique, — l'appétit sera lent, si l'on 
peut dire ainsi, aussi bien que les digestions. De là 
une nutrition sans vigueur, produisant des fluides 
blancs en abondance et un sang séreux. Par suite, le 
sujet présentera tout ce qui constitue le tempérament 
lymphatique : mollesse et laxité de la fibre; tissus 
cellulaire et glanduleux distendus de sucs et de 
graisse; peau blanche et mate, froide au toucher; 
cheveux blonds ou châtain clair ; teint pâle, légère- 
ment peint en rose tendre ; regard et traits manquant 
d'expression ou un peu mélancoliques; yeux languis- 
sants ; pouls petit et mou ; esprit sans activité ni ri- 
chesse; caractère facile, doux, affable, paisible; ima- 
gination décolorée; impressions froides; amour du 
plaisir par mollesse plus que par passion, etc.; — 
Aptitude aux maladies des glandes et humorales. 

Il arrive, le plus souvent, que la prédominance de 
tel grand système organique élémentaire se combine 



dans Je même sujet avec celle de tel autre système 
et produit des tempéraments composés: sanguin- 
gastrique, lymphatique -nerveux, lymphatique- san- 
guin, etc. 

Ajoutons que, en outre de cet aspect général plus 
ou moins facile à préciser, le tempéi^ament a dans 
tout le sujet une manière d'être spéciale et indivi- 
duelle tenant à Fidiosyncrasie particulière de chacun ; 
d'où Ton a raison de dire que chaque homme a sou 
tempérament, sa santé. 

Le tempérament et Tidiosyncrasie ont une telle 
importance, que rien ne se passe dans Fhomme où ils 
n'exercent quelque influence, tant au moral qu'au 
physique. Dès lors, toute modification accidentelle ou 
continue, qui, ébranlant les grands systèmes oi'ga- 
niques élémentaires, donnera une action prééminente 
aux uns sur les autres, déterminera dans le sujet une 
sorte de tempérament {intemperatum) et d'idiosyncra- 
sie morbides plus ou moins durables, dont le mode 
d'impulsion se fera sentir de toutes parts dans l'âme 
comme dans le corps. 

Par conséquent, dans Télude des remèdes expéri- 
mentés sur l'homme sain, il faut bien se rendre compte 
si la physionomie générale des symptômes médica- 
menteux traduit la lésion de l'un ou de plusieurs des 
grands systèmes organiques élémentaires, nerveux, 
sanguin, gastrique, lymphatique, et quel est le mode 
spécial, en quelque sorte individuel, de cette lésion. 
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là vieimefit se grouper tous les symptômes généraux 
Itnt dek vie et de F organisme que de l'intellect et du 
moral. 

Que si Ton peut arriver à déterminer avec prëcisidû 
ceux de g^ grands systèmes qui sont spécialement 
modifiés par un agent pathogénétique, et de quelle 
manière ils le sont, il est évident qu'on aura Tun des 
traits les plus caractéristiques et les plus notables de 
Tâction de cet agent. 

Les médicaments homœopathiques qu'on nomme 
polycrestes, parce que, embrassant, chacun dans 
la pathogénésie qui lui est propre, un grand nombre 
d'états morbides très-divers, au moins en apparence, 
ils sont pdr4à même bons pour les combattre, ces 
médicaments ont dans la physionomie de leurs sym^ 
pldmes ce qui fait le mieux saisir cette nuance géné- 
rale caractéristique. 

Nous dirons même que tout médicament dont la 
pathogénésie indique un ébranlement réel parfaite- 
ment appréciable de l'un ou de plusieurs des grands 
systèmes organiques élémentaires doit être un poly- 
cresle et trouver son indication dans beaucoup de cas 
morbides : il n'est point, en effet, d'organe ni de fonc- 
tion qu'il n'atteigne sous une forme spéciale, puisque 
chacun des grands systèmes organiques a son élé- 
ment présent partout, comme partie constituante. 

Mais il est des médicaments dont la symptomato- 
logie connue n'offre, à cet égard, rien de précis, 
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soit (|tt'ils n^âîetit été expérimentés qu'impatfàité"- 
meilt, soit que, hors leur propriété de modifier cer- 
tains orgaùes et certaines fonctions partlculiê^ell, ils 
n'aient d'autre action générale que de provoquer là 
participation nécessaire de toute Féconottiie pour sou* 
lever le consensus commun et en diriger le Iravàit 
suï* la partie et la fonction qu'il leur est spécial d*é- 
mouvoir. 

Ainsi , l'action des remèdes expérimentés sur 
rhomme sain peut être très -générale, s' adressait 
nOn-seulértiéht à quelques or^àttes distincts, à quel- 
ques fonclîofts, à quelques modes de fonctions, mais 
encore à un où à plusieurs des grands systèmes orga- 
niques élémentaires, nerveux, sanguin, bilieux, lym- 
phatique, etc., qui, existant dans toutes les parties 
comme élément organique, répandent de toutes parts 
l'influence de celte action spéciale, sous une forme 
et avec une physionomie propres à l'agent expéri- 
menté, eîi même temps qu'ils font retentir puissam- 
ment cette influence jusque sur l'intellect et le moral. 
De tels agents sont polycrestes. Ils affectent les or- 
ganes et les fonctions d'autant de manières qu'est 
affecté par eux le système organique élémentaire 
qu'ils atteignent ; ils conviennent donc dans autant et 
maladies diverses de même ordre. 

Ou bien cette action est très-limitée, ne frappant que 
quelques organes et fonctions déterminés. Les re*- 
mèdei^ qui entrent dans cette catégorie isôtît peu 
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employés^ ou seulement dans des cas tout à fait parti- 
culiers. On nomme ces médicaments non polyerestes. 
On bien encore elle tient le milieu entre les deux, 
se rapprochant davantage de la première catégorie ou 
de la dernière. Ici se rangent les médicaments dits 
demi-polycrestes. 

Ces principes posés, la classification des symptômes 
médicamenteux développés dans Thomme sain doit 
' présenter d'abord les phénomènes bruts dans tous 
leurs détails. 

Il serait bon de rapporter isolément l'histoire pa- 
thogénétique de chaque sujet d'expérimentation et de 
ne pas briser, ainsi qu on le fait, les liens qui unis- 
sent tels symptômes avec tels autres. Agir autrement 
c'est effacer une partie, peut-être même la plus im- 
portante, de la physionomie du remède. 

En tête de chacun de ces petits relevés pathogéné- 
tiques, on aurait soin de préciser l'âge et le sexe du 
sujet, son tempérament et ce que l'on connaît de son 
idiosyncrasie. 

Ensuite, viendrait la maladie expérimentale dans 
son enchaînement de symptômes, dans ses périodes 
de début, d'état et de déclin, dans sa durée, dans ses 
jours, ses heures notables, dans l'état des forces, dans 
celui de la sensibilité, dans le mode et l'intensité fé- 
briles, dans les circonstances intellectuelles et mo- 
rales. 

On comprend combien, après avoir étudié chacun 
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de ces historiques distincts, Tesprit se ferait une 
image nette de la physionomie pathogénétique vraie 
du remède expérimenté, 

Alors, on aurait tout moyen de tirer, avec assu- 
rance, les déductions relatives, pour les médicaments 
polycrestes, à la modification plus ou moins profonde, 
plus ou moins générale, plus ou moins caractéris- 
tique de tels ou tels des grands systèmes organiques 
élémentaires, — et celles relatives, pour les demi- 
poly<;restes ou non polycrestes, à la modification plus 
ou moins limitée de la vie et des organes. 

Dans cette méthode^ deux modes, l'un analytique et 
Faulre synthétique, Fun anatomique et physiologique 
et Tautre purement vital, présideraient à la classifica- 
tion des symptômes médicamenteux des substances 
expérimentées sur l'homme sain. 

ARTICLE n. 

m 

Étude de quelq]ues-uns des principaux remèdes Uomœopnlhiqnes. 

Il nous serait difficile de donner des études de mé- 
dicaments faites d'après la rigueur absolue des règles 
qui viennent d'être tracées, parce que, dans les sym- 
ptomatologies pures que nous possédons, les phénomè- 
nes pathogénétiques sont réunis par appareils d'or- 
ganes, suivant une classification purement anatomique, 
sans tenir compte de la diversité et du nombre des 



exp(k*imentaieurs, et, cW oasi-ci, d^ T^mlpe île ppo» 
diiction «l de ^uoee^sioa d66 Bymptéonfis. Peor r^asé- 
dier à ce défaut de nos synaptomatolpgiefi pupes. il 
faudrait recoBuneBoer toutes les expériHienia taons, ce 
qui ne peut avoir lieq qu'avec le temps, à naesvn» qne 
la doctrine bomoeopathique , proeiant toBJoitrs plus 
d'extension, arrivera à l'enseignement effieiel. Àlora, 
nul élève en médecine ne pourra s'exempter de pré^ 
seirter un certain nombre d'expm-imentaiions pures 
de inodieameBts bien faites. Alors i'bomcBopathie ac- 
querra tous les jours un plus haut degré de parlao- 
tionnement. Alors nous aurons penl^tre les moyens 
d^ comparer, suivant le vœu du decieur Arnaud, au 
diagnostic de tonte maladie natarelle le diagnostic 
•pathegénélique d'une maladie aPtificieUe correspon- 
dante, et l'emploi des remèdes sera fait avee iine pré- 
cision vraiment complète. 

Nous nous bornerons, en conséquence, à présenter 
la caractéristique la plus générale de quelques médi- 
caments. Nous choisi pons, pour ^a, des .médica- 
ments polycrestes. 

ACONITDM NAPELIiUS. 

Ce médicament, expérimenté sur Thomme sain,^ 
t développé un ensemble de symptômes qui, dans 
letxr physionomie générale, indiquent une action spé- 
ciale, modifiant, par-dessus tout, le système sanguin. 



L'ae<Miit troubk^ la fonction àe ce iptème eQ »usci« 
la»t ianô le sang un acemssem^nl de ehaleiir tîtate, 
de r effervescence et un nion?ement expansif, plus eu 
moins FÎolent, qui congestionne, encombré les vais- 
seaux capillaires sanguins, en entrave la circulation 
et y détermine, par suite, cet état de tension organi- 
que qui produit la dilatation et la rigidité de la fibre- 

De là cette injeetion vive et rosée de toute ta peau, 
av^e un certain gonflement; cet état vultueux de h 
face; cette céphalalgie avec pressimi expansive^ pe- 
santeup, plénitude, forte chaleur et parfois bouillon*» 
nement dans la tête; cette plénitude, cette dureté et 
ectte rondeur do pools ; cette rougeur brûlante des 
lèvres avec soif; cette agitation et eette impatienee 
pltysiqaes jointes à de l'oppression dans les forées et 
à une sensation d'alourdissement et de pesanteur du 
corps avec besoin de repos ; 

Ce penchant irrésistible à se couehel*; cette envier 
excessive de dormir, avec réveil au moindre bruil^ 
eette insomnie opiniâtre avec grand aecablement ; ce 
sommeil plein de rêves vifs, confus, de paroles, de 
mouvements et d'agitation ; ces réveils en sur- 
saut, elc; 

Cette vive "anxiété morale avec plaintes et repro-ï 
che&; eette activité de Timagination; cette impatience 
du moindre bruit, qui est insupportable ; ces mouve- 
ments i»?ueques de colère; ces alternatives de tristesse 
et de gaieté, d'affaissement et d'excitation, de crainte 
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et d'espérance, de rires et de pleurs; cette instabilité 
des idées ; ces désespoirs de guérir ; cette appréhen- 
sion d'une mort prochaine, etc.; 

Tous caractères généraux propres à Faction patho- 
génétique de l'aconit. 

Une chose importante dans les effets de l'aconit sur 
l'économie vivante est son mode d'influencer, biçn 
qu'indirectement, les systèmes gastrique et nerveux. 

Le centre gastrique (l'estomac) est aussi le vrai 
centre d'où part le travail fcbrite général : Point àe 
fièvre dont l'estomac, comme premier agent des sym- 
pathies vitales, ne soit qon-^eulement complice, mais 
le principal acteur. Par conséquent, la fièvre fran- 
chement sanguine -inflammatoire, due à Faction pa- 
thogénétique de l'aconit, a aussi son point d'impulsion 
au centre gastrique. Or, que le sujet, où ce molimen 
sanguin-fébrile a lieu, ait le tempérament gastrique 
et la prédisposition à une hypersécrétion biliaire, ce 
molimen s'accompagnera presque toujours d'çnvies 
de vomir, de vomissements de bile et parfois même 
d'ictère. Voici pourquoi, parmi les symptômes du 
centre gastrique dus à l'aconit, les nausées et les vo- 
missements bilieux tiennent une grande place et s'ac- 
compagnent de symptômes moraux qui y corres- 
pondent. 

Mais il est à remarquer que les vomissements mu- 
queux, les vomissements de sang, y jouent un rôle 



- 145 - 

non moins considérable, suivant que le tempérament 
du sujet est ou lymphatique ou sanguin; ce qui 
prouve, dans tous les cas, la haute importance de 
Festomac, aussi bien dans la fièvre inflammatoire 
que dans tout autre. 

Le centre nerveux proprement dit (le cerveau) re- 
çoit également une modification puissante de l'état du 
sang, tellement que le moindre trouble de ce dernier 
y retentit aussitôt; et le mal de tête est Fun des pre- 
miers et principaux indices de F émotion du système 
sanguin. D'où il suit que Fun des symptômes les plus 
notables de l'aconit est la congestion sanguine à la 
tétc, avec chaleur, ébuUition du sang et rougeur vive 
de la face. De là tous les phénomènes nerveux et mo- 
raux correspondants, dus à l'action de ce médicament, 
chez les sujets où se prononce le tempérament nerveux 
proprement dit : secousses dans les membres, convul- 
sions, contractions du corps avec cris, grincements de 
dents et hoquet, tétanos; sursauts pendant le som- 
meil, rêves avec une sorte de clairvoyance, somnam- 
bulisme, délire nocturne, frayeurs, disposition à s'en- 
fuir de sou lit. 

Quant au système lymphatique, il est, de tous les 
grands systèmes organiques élémentaires, le moins 
atteint même indirectement par Faconit. Cependant, 
cet agent peut y développer aussi des congestions san- 
guines inflammatoires dans les sujets prédisposés : 
telles les phlegmasies aiguës des plèvres et des 

10 
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Autres mémbfâneâ sëféiiscs, les douleurs articulaires 
dues k tinûsthmatîon des (isiSrus blancs qui envelop- 
pent lés articulations (rhumatisme aigu), etc. 

La fièvre que provoque Taconît a le caractère in- 
flammatoire : elle débute souvent par uii froid intense, 
avec ou sans tremblement. 

tés douleurs qu'il fait naître sont pressives, expan- 
sives, lancinantes. 

L*étât des forces est F excitation jointe à F alourdis- 
sement : on ne peut s'empêcher de remuer, et ce- 
pendant on ne se trouve bien que couché, par suite 
d'aune sensation de grande pesanteur dans les mem- 
bres et dans tout le corps. 

Suivant cet exposé très-général de Faction pàthô- 
génétîqué de Fàconit sur l'homme sain, les symptô- 
mes d' expansion et d'effervescence sanguines priment 
sur les autres ; en sorte que les phénomènes gastri- 
ques ou nerveux qui s'y trouvent entremêlés en grand 
nombre ne sont point du tout indépendants de l'état 
d'expansion, d^effervescence, de chaleur exagérée du 
sang que l'aconit provoque, cet état ne se traduisît-il 
que par la dureté et la rondeur du pouls. Aussi, qu'on 
emploie Faconît sur un malade où, malgré Fanalogie 
(res-exacte en apparence, des symptômes nerveux, 
bilieux ou autres avec ceux de ce médicament, il 
n'existe point d^ébranlement tout spécial du système 



sauguîn, on D*en frbtîendra pas d -effet curafîf. -« Oue, 
bien au contraire, nn symptôcae d'effferrescence, â'ejk- 
pansion et d'excès de ebalettr d» sang, existe «e»! et 
primitif, bien fhinc, bien pur, l'aconit sera le remède 
par exceBcnce ; îî gn^îra toujours. 

Q peut aussi combattre arec sucoès les. pbéncnaiènes 
sanguîns-înfïammataîres, même secondaires, partout 
oik ils se produisent ; mais ceux-ci céderont seuls à 
son action, dans TensemMede» symptômes, dont ils 
ne sont (^u une part en quelque sorte accessoire; les 
autres persisteront. Il n'en est pas moins vrai que, 
même à cette condition, Taconît rend sourent de très- 
grands services en empêchant réWm^nt sanguin-in- 
flammatoire de compliquer la maladie. 

* 

La durée d*action de f aeonit est courte ; elle ne se 
prolonge pas au detà de quarante-huit heures. 

« Quoique, en raison de cette courte durée, dit 
c< Hahnemann, il paraisse ne pouroîr être utile que 
c( dans des cas aigus, cependant il n'en est pas moins 
« un remède indispensable dans les affections chro- 
c< niques les plus opiniâtres, dans celles où Fétat du 
c( corps réclame une diminution de la rigidité de la 
« fibre. » 

Hahnemann, toujours en recommandant une grande 
analogie entre les symptômes de la maladie et ceux du 
remède,' conseille Temploi de Taconit : <t dans les fiè- 
vres inflammatoires pures, dans la rougeole, danslè 
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pourpre mlliaire, dans les fièvres inflammatoires avec 
pleurésie, dans le croup, dans plusieurs espèces d'an- 
gines, de même que dans les inflammations locales 
des autres parties du corps, là surtout où, avec de la 
soif et un pouls dur et fréquent, on rencontre une im- 
patience inquiète, une agitation que rien ne peut 
calmer et une jecticulation semblable à celle que pro- 
duit l'action de Taconit; enfin, dans les hémorragies 
aiguës qu'on dit actives (c'est-à-dire avec ébulHtion 
du sang) . 

a II engendre tous les états morbides qui se mani- 
festent chez les personnes dont le moral a été ébranlé 
par la frayeur jointe à l'indignation, et il est aussi le 
plus sûr moyen de les guérir rapidement, aussi bien 
que les suites de la frayeur ou des contrariétés que les 
femmes ont pu éprouver pendant leurs règles. 

« Chaque fois qu'on choisit l'aconit à titre de re- 
mède homœopathique, il faut surtout avoir égard aux 
symptômes moraux et veiller à ce qu'ils ressemblent 
bien aux siens. 

ce Les acides végétaux et le vin détruisent les effets 
de l'aconit. » 



bellâdojsa. 



L'action de cet agent pathogénétique affecte spé- 
cialement le système nerveux. 
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Elle n'atteint les autres grands systèmes organi* 
ques élémentaires, sanguin, gastrique et lymphati- 
que, que sous la dépendance de ce premier grand 
système . 

Par conséquent, tout symptôme dû à la belladone 
tient toujours, par un point supérieur, au système ner- 
veux. 

Remarquons, à cet égard, que cette substance, dans 
ses effets pathogénétiques, présente, sous un mode 
spécial , tous les degrés de la lésion vitale nerveuse : 
depuis la douleur la plus excessive jusqu'à la perte de 
la sensibilité; depuis le désordre des forces le plus 
violent jusqu'à leur dépression complète; depuis l'ai- 
tération et même l'aberration la plus déréglée des 
fonctions jusqu'à l'extinction de ces dernières ; depuis 
l'inflammation très*aiguë simple jusqu'à l'inflamina- 
tion maligne, et môme jusqu'à la gangrène. 

Il faut observer cependant que les symptômes de 
dépression complète des forces, de perte de la sensi- 
bilité, d'extinction des fonctions, de gangrène, sont 
des effets de l'empoisonnement proprement dit par la 
belladone, et qu'en réalité ces effets n'appartiennent 
point au mode pathogénétique de cette substance, 
cx)mme agent médicamenteux, mais bien à celui 
qu'elle a comme agent toxique. 

La malignité est un des caractères les plus tran- 
chés de la belladone. 

Les modifications qu'elle opère sur l'âme ont une 



aiMk»|t€ trèft-gr«iiilt ûvec celles qii>llt imfiimê à la 
vie. " • • ■ ' 

Ainsi, Q0U8 voyons, d'une pAN, rafitadoo» Tw- 
quiétude, Tanxiété, le délire, la manie, la fureur; de 
Tautrei ta tristesse» raecablement moral, Tapathie, 
rio$oyciaiice»rhypocoiidrie> la misanthropie, «e wlc* 
céder ou alterner ensemble. 

Les J^Ofik de l'iuteUect ont tien par excitation, 
iberratîafi^ àallwsîaation « délire » «-^ «xlinelioa de 
l'esprit^ démence» stupidité, -«^ perte de h méeloire 
au, àtt contraire, exaltation de teiié facùltéé 

Les lésions de la Yolonlé et des facultés Isiôrales s<^. 
tlradHte^it en gaieté immodérée» suscieptibiiité, mau* 
vaise famnéàr, fiiécbaucelé^ eolère, lureur, rage, im« 
pitdear» apathie, indifiereboe $ — eii timidité peu- 
«evse» déÛs^ee^ soupçons, crainte de k 4Bort> — 
abattement, pleurs^ dése^ir^ lassitude de la vie» 
piéndiaAt au suicide. 

Quant aux effets intelle^uels et «oraux les plus 
violents dus à Tinfluence de la helladdney notls ferons 
1* mémt ohsarvaiioa que par rapport aux phÀomè^ 
Ms vitaux aussi très -inteûsos i ils appartienaetit, en 
gé^étii^ les uns o6mme les autlres^ à Tempoisonfie* 
tetat proprement dit de la beUadone. 

I^s symptômes généraux de cette demièfe relatifs 
aux forces se présentent sous la forme d'agitàtiHui^ de 
UremblemeniB^ de soubresantdi^ de nHd^f . de spas- 
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mes, de <Mrampe3, de convulsions, d'accèd tëtaniiiiies 
et épileptiques ; — de fatigue, de lassitude, de pesan^ 
teur, d'alourdissement, d'horreur de tout mouvenient 
et de tout travail , d'évanouissement et de syncope^ 
d' impossibilité àe se mouvoir par faiblesse radicale* 
d'incertitude dans les mouvements, de débilité para^ 
lytique générale ou partielle, tantôt d'une partie tan- 
tôt de l'autre, d'accès de paralysie (paralysies irrégu- 
lières du docteur Devay^ de Lyon). 

Les symptômes de la sensibilité ont tantôt la forme 
d'exaltation, au point que tout attouthement est ijQi^ 
supportable, de douleurs lancinantes, sécantes, près- 
sives, tensives, tractives, tiraillantes» lérébrantes, 
tressaillantes, ardentes, de serrement, de constricUon 
interne ou externe, de griifement, de pincement, da 
secousses, de déchirement, d'écartement ; tantdt la 
forme de sensations simples de surimpresâionna- 
bilité de tous les organes, de battements, d'ébranle- 
ment, de mouvement comme d'une souris parcourant 
las membres, de plénitude, d'engourdissement, de 
fourmillement, de relâchement, de dilatation paraly- 
tique des sphyncters^ d'élargissement des cavités in- 
ternes, de torpeur, d'insensibilité du côté paralysé. 

Les aymplômes relatifs au sommeil offrent l'aspect 
de bâillements, pandiculatious, assoupissement pro- 
fond; d'agitation, tressaillements, soubresauts des 
tendons, en dormant ; de visions effrayantes en fer- 
mant les yeux pour s'endormir ; de rêves pénibles de 
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voleurs, d'incendies, de meurtres, etc.; d'insomnie 
par angoisse excessive ; de sursauts, de convulsions, 
de cris, en se réveillant ou qui réveillent; de coma 
interrompu par des moments de réveil avec regards 
furieux; de léthargie avec stertoration, de stupeur; 
d'aggravation de toutes les souffrances pendant le 
sommeil. 

Les symptômes fébriles de la belladone correspon- 
dent (en tenant sévèrement compte du mode et de la 
forme pathogénétiques qui lui sont spéciaux) aux fiè- 
vres, soit nerveuses primitives (aiguë ou lente), soit 
nerveuses inflammatoires, soit nerveuses rhumatis- 
males, soit nerveuses catarrhales, soit nerveuses gas- 
triques (bilieuses, muqueuses), soit au typhus, soit à la 
scarlatine (dont elle est le spécifique), soit à Férési- 
pèle, etc.; en outre, aux complications nerveuses des 
maladies diverses, locales et autres, aiguës et dironi- 
ques, quel qu'en soit le siège, etc. 

Il suffît, pour s'en convaincre, de comparer la 
symptomatologie de cette substance aux phénomènes 
connus de ces affections morbides. 

Combien d'autres maladies encore ont ou peuvent 
avoir des rapports d'analogie spéciale avec la sympto- 
matologie de la belladone : 

L'épilepsie, Fhystérie, l'éclampsie, le tétanos et les 
autres états convulsifs, la rage, l'imbécillité, le délî- 
rium tremens, les aliénations mentales, l'apoplexie 
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et la paralysie partielle ou générale, régulière ou irré- 
gulière, le coma ou la léthargie avec soubresauts des 
tendons; — la méningite et Tencéphalile, Thydrocé- 
phate aiguës la prosopalgie, la faiblesse de la vue, la 
sensibilité excessive ou la dureté de l'ouïe, la diminu- 
tion ou Texaltation de Fodorat, la dépravation ou la 
perte du goût, le phlegmon du nez, Térésipèle de la 
face, la dentition difficile, Finflammation de la lan- 
gue, les angines phlegmoneuses avec difficulté d'a^ 
valer les liquides et surtout la salive, Taphonie, le 
bégayement ou la parole embarrassée, la déglutition 
difficile, la gastralgie, Tentéralgie, la métrite et la 
métralgie, les maladies des glandes, etc., etc. 

Dans toutes ces formes morbides, la belladone affecte 
une manière d'agir tout à fait spéciale, dans laquelle 
le système nerveux a une prédominance évidente. 

En étudiant avec soin la symptomatologie d^ la bel- 
ladone, on pourrait se rendre compte que cette sub- 
stance représente bien mieux les prodromes et la pé- 
riode moyenne que le degré extrême de Fétat nerveux 
dans les maladies. C'est chose incontestable pour les 
prodromes de l'apoplexie et de l'aliénation mentale, 
tels que les décrit M. Devay dans un Mémoire récent. 
On pourrait montrer aussi que, pour les fièvres ataxi- 
ques, il en est de même. 

Résumant notre pensée sur Faction patfaogénétique 
de la brelladone, nous dirons qu'elle nous semble se 
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curattériser, quant à là vie, par la kssituée^ la fai- 
blesse, la résolution des forées ; — quant à la fibre 
vivante, par Texaltatioii déréglée, la dépravation de 
la tonicité se tradui^nten des alternalives de rigidité 
et d^ reiâchement ; en sorte que> si Ton pouvait distin- 
guer les forces du vivant en vitales et en organiques, 
on ^rait fondé à dire que la belladone diminue les 
premières et exalte les dernières en désaccordant lea 
rapports harmoniques qui les unis^ut entre ell^. 

Le sexe d<^nt les affeciionâ morbides dont le plus en 
rapport avec la belladone est te sexe féminin ;^ — Tâge 
e$t Tenfânce et Tadoleéio^cek 

Hahnemann a proposé la belladone comme préser- 
vatif de la scarlatine k L'expérience a confi^o^ cetle 
théorie, 4 tel point qu'^ Allemagne Ternie dé 
14 belladone comme prophylactique de k aearlalîne 
est une pratique adoptée même par les médecias al- 
lopfitbes. Or, il est à noter ici qu'entre toutes les ma-* 
kdies exan thématiques il n'en e^ point de plus ma^ 
ligne, de pllid insidieuse^ à tel point que k malignité 
est considérée dans cette maladie c<»nmé k règle gé» 
nérale^ 

l^ durée d'action de cette substaaiee est de trQÎè 
semaines et au delà. 

Le vinaigre en exagère les effets. 

L'opium en apaise les accidents paralyiiques et les 
douleurs du ventre, ainsi que la aomnokiiodé 



(.a jusquiafide dimpe ks symptôâl^d^ stupeur, d*a« 
liéaaiiou mefitalé et coâ^ne àe f^ge 'qâ'^ti^ provoque* 

L'ivrasse eèd^ au viiift 

La piilsatiUe fait cesser lies envies dô pleurer avec 
froid et mal de tête» 

JLâ surexcitabiiité et les ipAsmes tétaniqlies» duite 
d^eaipoisonnement par les baiel de cette filante» sont 
calmes par de fortes doses de eafé noir« 

KUX VOMIGA» 

Cette substance modiGe spécialement h systètnfe 
gastrique* 

Soa iaflaence sur les autres ^i^r^nck «ystètnes otga- 
Biques élémeataires se rattadie toujours, de près o« 
de loàii^ à k iâa»ière dont elle afiR^të d'abord ce prè>- 
mier système. 

L'estomac, comme centre des sympathies vitales, 
tfansfiftet de toutes parts les modiikations qui, lui 
étafit J^rimitiveeient étra^ifères» n'agcs^élii sur kii 
qu'à cause de son rôle siipérieur daiis lorgaaiMst 
vivant. Comment ne transmettrait il pas, a plufi ferle 
raison, les influenoes et modiikaifons^tti lui sèni ipé- 
€iales> a^c les autres orgaaes gastriqiiesi le feîe, le 
j^ncréâs, etc.^ et ne leur dona^rattMl pM Un mede 
particulier qui en ^t l'indiee? 

De là vient que la noix vomiqute^ otodifitialetir apé« 
cial du système gastrique^ ne dévdoppe potnlde sym* 
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pldmes qui ne cachent quelque reflet de ce système ; 
en ce sens que les maladies, où ce dernier n'est pas 
spécialement atteint, ne sauraient avoir la noix vomi- 
que pour remède, — tandis que, un symptôme ou un 
appareil de symptômes gastriques même secondaire 
existant dans une maladie, ce médicament pourra, 
tout en n'étant pas le remède propre à cette der* 
ttière, faire cesser la complication gastrique, le reste 
de la maladie persistant. 

Son action sur l'âme est déprimante des facultés de 
^intellect, qu'elle rend inapte à la réflexion et sujet 
à Terreur. 

Elle frappe la volonté de faiblesse contre elle-même 
et d'opiniâtreté à l'égard des autres. De là le décou- 
ragement, la tristesse, le désespoir, l'amour de la so- 
litude, la misanthropie, l'hypocondrie, la méchanceté, 
la jalousie, le dépit, la colère. 

La physionomie gastrique des symptômes de la noix 
vomique affecte encore une forme toute spéciale sui- 
vant qu'elle modifie secondairement tel ou tel des 
systèmes nerveux, sanguin, lymphatique. 

Ainsi, les symptômes du système nerveux, en ce 
qui tient au mouvement, ont surtout la forme du 
spasme fixe : crampes, contractures musculaires, ti- 
raillement avec torpeur et immobilité dans les mem- 
bres, roideur paralytique des^ membres inférieurs, 
paralysie constriçtive des sphyncters de la vessie^ de 
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Tanus; douleur crampoïdes à restomac et à l'épi- 
gastre pouvant aller jusqu'à produire l'apoplexie cé- 
rébrale et la paralysie, suites de l'état gastrique. 

Eu ce qui touche à la sensibilité, les symptômes de 
cette substance se présentent sous l'aspect de déchi- 
rement, d'écorchure, de sécheresse et d'ardeur in- 
ternes, de vulsion, de pression, de constriction dou- 
loureuses, de courbature générale, de fourmillement 
des parties externes, d'engourdissement et de tor- 
peur, de chatouillement interne» etc. 

Les symptômes du système sapguin développés par 
la noix vomique semblent se borner à la lésion de la 
circulation abdominale. La veine-porte, les artères et 
les veines hémorroîdales sont puissamment modi- 
fiées par cet agent. Là est en général le point de dé- 
part ou d'impulsion des fluxions ou raptus sanguins 
qu'il excite vers la tête ou ailleurs. 

Les symptômes du système lymphatique sont peu 
nombreux. Cependant ce médicament a été quelque- 
fois utile dans Thydrothorax, ce qui prouverait que 
cette maladie peut être la conséquence d'une lésion 
primitivement gastrique. 

L'action de la noix vomique sur les forces est l'en- 
gourdissement, la lassitude, la pesanteur, joints sou- 
vent à quelque chose de spasmodique, à une certaine 
roideur ou constriction générale ou locale. 

Son influence sur les tissus développe la rigidité 
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ée la fibre p&t sécheresse, eu qui la différeneie de 
la rigidité it h fibre produite par Faccmit, qui e^t psr 
gonfieme»t ff axionnaire des vaisseaux capillaires sair- 
gtiias. 

Son actteiî ^r le sommeil est caractérisée par une 
grande enrie de dormir, surtout lematîn en se levHùt, 
«près les repas et te soir dô bonne heure, souvent 
avec insomnie la nuit ; rêvasseries pleines de trou- 
ble et d^agîtation, de gémissements, de lamentations, 
de terreurs; au réveil, le matin, douleur de meurtris- 
sure dans tous les membres, grande lassitude, besoin 
de rester couché, pandiculatîons et bâillements, etc; 

les êtaAÉ fébriles qui se rapportent à cet agetlt 
médicamenteux sont, dans le mode qui lui est pro- 
pre, les fièvres catarrhales simples, les fièvres bi- 
lieuses, les lièvres intermittentes avec symptômes 
gastriques, de type quotidien ou autres. 

Les autres états morbides généraux qui entrent 
dans h spécialité pathogénétique de cette substance 
sont des états correspondants âtt^r souffrances par 
abus de café, de vin et autres spiritueux ou narco- 
tiques ; aux suites d'un refroidissement, d'une coIèrB, 
d'un excès d'étude, de veilles, d'une vie trop séden- 
taire,* aux états morbides particuliers aux sujets 
ardents, vife, actifs, de teint brun et pâle, ou brun et 
coloré, de tempérament gastrique pur, ou gastrique 
sanguin, ou gastrique nerveux; aux affections gas- 
triques aiguës ou chroniques; aux constipations ôpi- 



- 159 - 

niàtres} aa tAiesme tésicaî ; aux symptAmes prëeur- 
seurs des crises dans les maladies fébriles ; aux mauî 
ou maladies dont l^exacerbation a lieu le matin et où 
le malade se réveille plus fetiguë qu en se couchant ; 
aux affections où les muqueuses, sort nasale, buccale 
ou autres présentent mi état de sécheresse se mani- 
festant par le coryza sec, par la bouche sèche avec 
soif, par la toux sèche, par la constipation, par la 
dysurie avec ardeur, par de l'ardeur et de l'aridité 
dans les organes sexuels; aux douleurs on roideiirs 
articulaires, etc., etc.; — tous états ou affections 
morbides qui sont sôus l'empire d'une lésion conco- 
mitante et primitive du système gastrique. 

Le sexe dont les maladies semblent le mieux cor- 
respondre à l'action de la noix vomîque est le sexe 
masculin ; -^ F âge est l'âge viril. 

Nous lisons dâfts la Matière médicale de Hahne- 
mann les considérations suivantes sur Tactiôn théra- 
peutique de cette substance : 

« Si les règles ont coutume d'anticiper de quelques 
jours ou de couler avec trop grande abondance, les 
accidents qui restent après, ou qu'elles provoquent, 
sont parfaitement appropriés à la noix vomique. 

« Ce médicament, donné quelques heures avant 
qu'on se mette au lit, agit d'une manière plus douce 
que quand on le fait prendre à toute autre époque de 
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la journée. Il faut cependant excepter le cas d'une né- 
cessité pressante. C'est surtout chez les. personnes 
très-sensibles qu'il nuit, lorsqu'on l'administre le ma- 
tin A jeun, parce que Je$ symptômes les plus nom*- 
breux et les plus intenses se manifestent surtout le 
malin, aussitôt après le réveil. 

« Après cette circonstance, celle dans laquelle la 
noix vomique développe le plus ses effets, c'est le 
temps qui succède de près ou immédiatement aux 
repas et celui où la tête est fortement occupée, de 
sorte qu'on aurait tort de la donner aussitôt après que 
le sujet a mangé, et qu'il importe aussi qu'après l'a- 
voir prise (précaution applicable du reste à tous les 
médicaments) celui-ci ne se livre point aux travaux 
de cabinet, à la méditation, à la déclamation, à la 
lecture, à l'action d'écrire. Il faut attendre au moins 
une couple d'heures, si Ton veut éviter que ses effets 
ne prennent une direction fausse ou nuisible. 

ce Parmi les maladies contre lesquelles la noix vo- 
mique déploie de Teflûcacité, on distingue entre autres 
beaucoup d'affections chroniques, celles qui naissent 
de l'abus des spiritueux, du café, des travaux litté- 
raires prolongés. Elle convient aussi dans plusieurs 
maladies épidémiques et autres fièvres aiguës, celles 
principalement dans lesquelles le froid est précédé ou 
accompagné de chaleur. 

a II lui arrive souvent de faire cesser les accidents 
graves qui dépendent d'un refroidissement. 
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« Elle convient sartaut» lorsque l*état du malade est 
plus grave dans la matinée qu'à toute autre époque 
de la journée, et quand, s'éveillant dès trois heures 
du matin, il ne peut se rendormir à cause des 
idées qui viennent en foule assiéger son ^rit, 
jusqu'au point du jour où il toipbe involontairement 
dans un sommeil plein de rêves graves, d'oà il 
sort plus fatigué qu'en se couchant^ avec peu do 
disposition à se lever. Elle convient de même à ceux 
qui, plusieurs heures avant de se coucher, ne peu* 
vent résister au sommeil et s'endorment même sur 

m 

une chaise. 

« On remédie aux inconvénients de la noix vo- 
mique donnée à trop forte ddse, au moyen d'un peu 
devin ou d'eau-de*vie ou de camphre. Du reste, on 
peut employer le café contre le mal de tête et \& dé- 
faut d'appétit qu'elle provoque, l'aconit contre l'exc^ 
de sensibilité et l'asthme, la coque du Levant contre 
les accidents paralytiques, la camomille contre la 
morosité et la propension à se fâcher. » 

BRYONIA ALBA. 

Cette substance modifie spécialement les systèmes 
lymphatique et sanguin, dans la forme aiguë, soit 
congestive simple, soit inliammatoire. 

Son action sur les systèmes nerveux et gastrique 
est tout à fait secondaire. 

11 
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La vérité ie ces deox prapositions se déduit dé Té- 
tilde des symptômes prineipâux de la pathogënësre,, 
ceux qui déterminent )a sphère d'action de cette sub- 
stance, tant sur les organes que sur les facultés de 
Tâme. 

Or, cette sphère d'action semble se concentrer sur 
le tissu cellulaire, soit ambiant et amorphe, soit à 
Tétat et sons la forme de derme, de tendons, de liga- 
ments articulaires, de spovîales, de membranes sé- 
reuses (les plèvres, le péritoine, les méninges, le pé- 
ricarde), de membranes muqueuses (octilaire, nasale, 
bronchique, gastro-intestinale, utérine, etc.), de glan- 
des (les ganglions lymphatiques du cou et des autres 
parties du corps, les glandes salivaires, le foie, le 
pancréas, les reins), etc. Dans tous ces organes, les 
symptômes de la bryone ont le caractère plus ou moins 
tranché, mais réel, de congestion sanguine, avec ou 
sans inflammation. 

Ainsi, la peau présente des gonflements inflamma-' 
toires et érésipélateux, surtout autour des articula- 
tions, des éruptions ortiées et phlycténoïdes avec dé- 
mangeaison brûlante, des pétéchies, des tuméfactions 
rouges violacées ayant l'aspect d'engelures, etc. 

Les grandes et petites articulations sont le siège de 
douleurs comme de rhumatisme aigu, élançantes, 
tiraillantes, tensives, accrues soit pendant le mouve* 
iMUt, si celui-ci augmente la compression ou le tirail- 
lement du point lésé, soit dans la situation coudiée 
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m assise, si e^esl odtte dernière qui les augmente. 

Un des oaraetères spéciaux à Taotien 4e la bryone 
est «pie la pression sur la partie malade, sens quelque 
ferme qu'elle ait lieu , par le toucher ou autrement, y 
Mcite de vifs éknoaments, parfois insupportables. 

La t^iott des meipbranes séreuses est congestive et 
même inflammatoire. De là, les points pleurétiques, 
péricardiques, përitonéaux, les élancements dans les 
méninges, et les phénomènes souvent inflammatoires 
qui les accompagnent. 

Les membranes muqueuses ofY^ent les symptômes 
suivants! « — Pourjes yeux, la rougeur et Finflamma^ 
tion de la conjonctive, et parfois Tabcès de Tangle 
interne. — Pour le nez, un gonflement très-doulou- 
reux au toucher, la congestion et l'inflammation de la 
muqueuse nasale : aussi se produit-il de fréquentes 
épistaxis, des coryzas avec mal de tète lancinant et 
sensation comme si tout allait sortir par le front en 
se baissant. — Pour les bronches, toux parfois avec 
élancements dans la tête comme si elle allait se bri- 
ser, avec douleur lancinante au côté, au creux de Teste- 
mac et aux hypocondres, tantôt sèche, crampoïde, suf- 
focante, tantôt avec expectoration jaunâtre ou glaireuse 
et striée de sang. — Pour Testomac, renvois amers ou 
aigres, ou avec goût des aliments ; accumulation de 
gaz ; régurgitation des aliments qui sont incommodes; 
envies de vomir après avoir mangé, même avec plai- 
sir; vomissement de glaires, de bile, de sang, des 
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aliments; gonflement de l'estomac. — Pour l'intes- 
tin, borborygmes dans le ventre; coliques venteuses; 
grippements et pincements dans le bas-ventre et à la 
région ombilicale; constipation opiniâtre, parfois 
diarriée. — Pour l'utérus, symptômes de métrorra- 
gie; règles supprimées ou trop hâtives; spasmes 
utérins. 

Les phénomènes pathogénétiques des glandes sont : 

Le gonflement des ganglions du cou et du visage ; 
— la fluxion, l'inflammation et le gonflement de la 
couche superficielle du foie, avec élancements, dou- 
leurs tensives et brûlantes, surtout en respirant, en 
toussant et au contact, souvent ictère; — des douleurs 
rénales avec hypersécrétion ou rareté des urines. 

Il est aisé de voir que, dans la plupart des sym^ 
ptômes sus-relatés, les systèmes lymphatique et san- 
guin prédominent ensemble. 

Quant aux nuances qui dans ces eflets de la bryone 
tiennent du système nerveux, elles caractérisent par- 
faitement Tun des modes d'agir de cette substance, 
quand même elles n'ont rien de primitif ni même de 
spontané : partout, en effet, où apparaît la douleur, 
elle est toujours consécutive soit au contact, soit à 
la pression, soit au tiraillement, soit au mouvement 
de la partie ou de Torgane malade. 

Les phénomènes gastriques qu'éveille ce médica- 
ment sous la forme de vomissements de bile et d'ic- 
tère tiennent à la lésion inflammatoire de la surface 
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externe et superficielle du foie, lésion qui peut aussi 
atteindre le péritoine : par l'irradiation du réseau cel-- 
lulaire^ Tirritation se communique à l'intérieur de 
l'organe, en trouble la fonction, et désaccorde la sé- 
crétion biliaire. 

L'action de la bryone sur l'intellect et le moral est 
caractérisée par le manque de mémoire, l'absence de 
l'esprit, Tétourdissement, la suractivité, le délire; — 
et par l'anxiété et la crainte de l'avenir, le désespoir 
de guérir et l'appréhension de la mort, le décourage- 
ment, l'irascibilité et l'emportement^ l'impatience de 
sa maladie. 

Si, d'après les considérations générales qui précè- 
dent, nous essayons de préciser les cas morbides dans 
lesquels la bryone peut convenir, — cela sous toutes ré • 
serves, par rapport à Tanalogie des symptômes, — nous 
trouvons qu'elle doit être souvent utile dans les pro- 
dromes et dans la première période do la méningite 
aiguë, soit essentielle, soit rhumatismale, soit gout- 
teuse; dans la pleurodinie et danâ la pleurésie; dans 
la pleuropneumonie ; dans la bronchite aiguë ; dans les 
premiers symptômes de la péritonite aiguë; dans le 
rhumatisme articulaire; dans la goutte ; dans l'engor- 
gement des glandes ; dans l'ictère, suite de l'inflam- 
mation de la couche sous péri tonéale du foie, etc., etc. 

c( On peut remarquer pendant une quinzaine de 



jouim, él\ ItflhntmàtiTi, ies éfTété d*HH« doàe tth pètl 
forte dfe Celle substance. 

(c II i^e t)résenle des cas oû la b^oiië, thdsie Wëi^ 
hâili(J3opdtbi(j[uemeht et dofittëe erf Une seule dd^e» ne 
produit pas dans les vingt-quatre heiiréS les effets 
4tt'oii ÂMénd d'elle. Dâb» ces ctts, une seeotide dote, 
âdminiillrée an bout de vingt-quatre heures, procuré 
lamélibrAtion. 

^ Lorsque ee médicament n'est poinl parfailethtot 
homijédpAthique; les effetiî d'aggravîitittn qu'il prWo- 
que sotit Ch général supprimés par le rhus loxicodett^ 
dron ou par le camphre. » Ajoutons que Tétionit fhit 
cesser les phénomènes inflammatoires dus à l'excès 
d'âcUOn de la br^one. La eâhidmille Calmé les syhi- 
^tSmes abdominaux ; la noix tbmique M ftymptôdlëH 
d% TëMobâii, des sellés, des urinée; rigtiatia tel^ 
^toptômeà ueneui, surtout les spai^tneâ ùtéHtis. 

!>t>tSATILLA MiOAtCAKS. 

Ge médicametit a^it primitivement sur les systèmes 
sjlnguin et nerveux, ël secondai remettt sûr leé autres 
sJfStêhlefe ôrgàhiqueis éléhiehtàires. Suscitant âihsi 
dans réeottx^mie Ûttte sbrté de tempérament morbide 
sâîigtiiïl rterveuîc. 

L'iactioû de la pulsalille se baractérise pîat* la DuxîbÀ 
sanguine pure, sans augmentation de chaleur au dé- 
but, él àVtfe hèlâtehemeht dtefe iSBSw comt)rtWttîte. Ceùi- 
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ci' p«r<latii leur eohésion Ise gorgént pluis ou nttfi&i é» 
stag) eomme danis tes tumeurs vàr^Mi»es et dini In 
gônflemeûU analogues aux engelures. 

Les tissifii étant ainsi fiuxionoii) la préaence du 
fluide ae6umuié ne tardô pas à leur d«tantlr i00im«- 
mode. Aioi^ coflnkieace bn travail d' élimination qfuî 
peut étra ou de simple réiolution^ oU de métaptèse, ou 
de métastase, ou d'héniorragie, ou d'inflammation, 
tous états qui sont bonséoulifsi de la fluxion propre^' 
ment dite «t cai^actéi^istiques de la pulsatiliôi 

Quand Tinflammation a lieu, elle peut atteindra lé 
premier degré de la suppuration r tureiAent elle le 
défiasse ; il y a plutôt âensatioil ap^oi^i^ite qtie ràdîM 
d-abcèa. Presque toujours la résdlutiob ou la iHétap*^ 
tose a lieu avant que cet effet ée plX)duise. 

La' fluxion due à ta pulsatilfe est rapide» midïîle^ 
cn^atique^ et affecte souvent les Apparences dn rfau*- 
mâtisroe vague^ 

L'utérus est Tundes orgànés^édauit àoettefluktoa^ 
qui alors se termine fréquemment ou par rhénioi1ragt« 
et produit la métforragiei ou pal: i^éaolhtion brttsqde, 
ou par métaplose j ou par métastase, et pi^uit te t^ 
tard, ou la diminution, ou la suppression des règles» 

La forme de raptus fluxionnaire brusque et mdbik 
du sang^ caractéristique de la piklsatiile, en Aiît un 
agent puissant dans Thystérie avec exote^ ou dlmitau» 
tion, ou suppression du flux mensit^uisl, effets diverse 
d'Une excitation spéciale et dérégUo du syitèmo lier*' 
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v^x. Ainsi, TewXi^ès de n^nstmalioii agit sur les ner& 
par rdppauvrissement du fluide qui leur sert de frein 
{sanguis frenal nervos) ; — comme la diminution ou la 
suppression de cette fonction, jointe au caractère de 
mobilité fluxionnaire, porte dans le sang un désaccord 
qui doit aussi désaccorder le système nerveux, tou- 
jours d'après le même axiome : sanguis frenai nervos. 

On comprend dès lors que la pulsatille doit être un 
moyen de médication très-utile dans l'établissement 
difQcile, dans la suppressian et dans la cessation des 
règles. 

L'action de cette substance atteint tout le système 
sanguin. Cependant elle semble exercer une espèce 
d'élection sur les vaisseaux capillaires et sur les vei- 
nes. Aussi rend^lle de grands services^ dans ces 
fluxions sanguines qui se font brusquement à la peau 
et qu'on appelle vulgairement des coups de sang, et 
dans les dilatations variqueuses des veines, qu'elle 
guérit presque toujours, à elle seule, quand elles sont 
récentes. 

La fluxion due à la pulsatille a-t-elle lieu sur le 
système gastrique : — Produite sans inflammation au 
moins primitive, elle pmvoque une sorte d'engoué-* 
ment de Testomac, qui, fonctionnant mal, ne met pas 
à profit les fluides bilieux et autres qui lui arrivent 
de toutes parts, et ne tarde pas à en être surchargé, 
fie là les dégoûts, le manque d'appétit, l'amertume ou 
l'aigreur de la bouche, les rapports amers ou avec la 






saveur des alimentis après lewpas, Tafflux d^eau nau^ 
séeuse de Testomac, les envies de vomir, les régurgi- 
tations ou vomissements d'aliments ou de matières 
verdâtres, muqueuses, acides, ou bilieuses et amères, 
et enfin la sensation de dérangement digestif sem* 
blable à celui que causerait la viande de porc ou les 
pâ tisseri es grasses . 

Que si la fluxion sanguine suscitée par Taction de 
la pulsatille se fait sur le système lymphatique, alors 
on remarque le gonflement des glandes sous-maxil- 
laires, celui des petites glandes bronchiques produi- 
sant une toux sèche avec sensation d'aridité doulou- 
reuse dans la poitrine, les douleurs erratiques des 
articulations avec ou sans gonflement (rhumatisme 
vague), enfin r hypersécrétion des membranes mu- 
queuses des yeux, des oreilles, du nez, de la bouche, 
des bronches, de Testomac et des intestins, des or- 
ganes génito-urinaires. 

Les symptômes de Tâme produits par la pulsatille 
sont : 

Pour l'intellect, une grande affluence d'idées; des 
distractions; le manque de mémaire ; la difficulté à 
s'exprimer correctement, et l'omission de mots ou de 
lettres en écrivant; des idées fixes; des divagations 
nocturnes; des visions effrayantes, etc. 

Pour le moral, des rires et des pleurs involontaires; 
de la mélancolie, de la tristesse; du découragement; 
de la méfiance y une folie taciturne avec soupirs : on 
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reste parfois assis longtemps^ immobile et les main» 
jointes; désespoir du salut éternel; caractère seeré* 
tement envieui, rapportant tout à soi; humeur ca« 
pricieuse avec désir tantôt de ceci, tantôt de cela, etc. 

Quant aux autres caractères (comme idiosyncrasi^ 
ques) de son action sur l'homme sain, nous ne saurions 
mieux faire que de rapporter ici les annotations do 
Hahnemann sur la symptomatologie de cette substance t 

a L'emploi médicinal de la pulsatille sera d'autant 
plus salutaire, que, dans les maux auxquels cette 
plante convient, sous le rapport des accidents corpo- 
rels, il y aura en même temps mauvaise disposition de 
l'esprit et propension au chagrin tranquille oUv du 
motns( à la douceur et à la résignalion, surtout si , 
pendant ses jours de santés le malade était bientml* 
lant et doux. Elle convient donc^ principalement aux 
complexions lymphatiques, et, par conséquent, est peu 
appropriée aux hommes prompts à prendre leur parti 
et précipités dans leurs mouvements, même lors»- 
qu'ils paraissent portés à la bienveillance. 

c( Ce qu'il y a de plus favorable, c'est que le ttia^ 
lade ise sente de temps en temps quelque disposition à 
être frileuK et qb'il n'éprouve pas de soif* 

c< La pulsatille convient chez les femmes> surtout 
quiind leurs règles ont coutume de rétarder de quelque 
temps, de même aussi lorsqu'elles scmt obligées d'alten* 
dre lottgtéttips le soir^ avaM que le sommeil te» gagtie, 



et quand cest le soir quelles se trouvent le plus mal. 

t( EHe seH dàHlr tei^ ât)cid($Ul& jproVefi«nt de 1* usage 
d'é ta viande de ))Orc. 

« LHin des effets oiilitiâiFes de ce médicànient est que 
les âfeicidents se talrtient au gt-iàhd air et se renbUvel- 
lent datts lé. situation assise où pendant lé repos. L'ef- 
fet eontraire est rârô, et, quand il â lieu, il alterne 
avet le précédent. 

« L'apparition des symptdttleB d'un seul côté du 
corps est un efifet fréquent de la pulsâtille. Le rbus, 
la belladone, la c()t{Ue du Levant, pi^oduisent quelque 
chose de semblable. 

^ La pression du dehors produit trouvent hi diiAi^ 
notion des douleurs. 

k L^excitatioii des sifiîiptôues de eetté ^Ubslanee, 
pendant te déeubitus horîfcontâl , en se nketiant sur te 
séant, en se ievanl après avoir été assis, en marchant 
et en reistant debout, constitue autant d'eflets altémanui 
divéhs, qui tous appartiennent à l'action primitive^ 
mais qui diffèrent beaucoup de valent*. Ordinairement, 
les symptômes qui surviennent en se tenant eoudié 
tranquillement sur le dos s'apaisent en se mettant mr 
sott séant ; lé tài3 invei^e est tûte \ souvent les sym- 
ptômes produits par la pulsatille, pendant la situation 
a^ifee en repOs, sont calmés ou disi^ipéisi piar iWion de 
se ihoUvoir et de marcher peu ft peu ; l'inverse est 
rare. Gependani Tactiob de se levei*^ iivant d'entrer en 
marche, pfti\i)que brdinaii'etnent deë «ttcidenls d W 



tant plus nombreux cl plus forts que la situation as- 
sise a duré plus longtemps, de même que le mouve- 
ment prolongé et vif ne produit pas moins que la 
situation assise prolongée des symptômes qui, toute- 
fois, ne deviennent communément bien appréciables 
que quand on rentre en repos et qu'on s'asseoit. 

c< Il est des douleurs et des malaises qui sont 
moindres dans la nuit et le matin, quand on est cou- 
ché sur le dos, et qui augmentent ou se renouvellent 
si Ton se couche sur l/un ou Fautre côté; Cependant 
il arrive parfois que cet état alterne avec le suivant, à 
savoir qu'une douleur survenant quand on est couché 
sur le dos cesse en se couchant sur la partie malade 
ou, en général, sur le coté. 

« La pulsatille provoque des douleurs tiraillantes j 

comme serait une temion traotive durant peu, qui, 
chaque fois, se résout en une vulsion analogue à un 
tiraillement à peu près comme si un nerf était doulou- 
reusement tendu, puis traversé par un coup subit 
douloureux. De là les expressions de vulsion tiraillante 
isolée et de vulsion Iractive, que l'on rencontre dans 
la symptomatologie. 

a Les douleurs lancinantes sont ordinairement laur 
cinantes et brûlantes. 

« Les douleurs çà et là , semblables à celles que 
produirait un abcès interne, sont surtout propres à la 
pulsatille, de même que la douleur d'écorchure per- 
ceptible, sqrtout quand on touche k l'organe. 



<t La principale époque d'apparition des symptômes 
de cette substance est le^oir; viennent ensuite les 
heures ayant minuit (ce qui est très-caractéristique 
pour Testomac, pour la toux, etc.). 11 est plus rare de 
les voir paraître Taprès-midi, vers quatre heures, et 
plus rare encore qu'ils se manifestent le matin. 

« La plupart des douleurs sont accompagnées de 
froid ou de sensibilité au froid. 

« La lièvre intermittente que la pulsatille peut exci- 
ter n'est accompagnée de soif que pendant la chaleur 
(et non pendant le froid), plus rarement après la cha- 
leur seulement ou avant le froid. La soif manque 
quand le sujet ne fait qu'éprouver un sentiment de 
chaleur, sans chaleur appréciable à Textérieur* Un 
état alternatif est celui qui consiste en un sentimefnt 
de chaleur mêlé d'un sentiment de froid • 

Un symptôme qui apparaît souvent le soir, quand 
il fait sombre, est une sensation douloureuse des ar- 
ticulations des membres, comme au début d'un pa- 
roxysme de fièvre intermittente avec grande sensibi- 
lité au froid. 

c( La rougeur, même de$ parties froides, produitde 
l'action de la pulsatille, indique la faculté qu'a cette 
substance de provoquer^ môme sans chaleur, le gon- 
flement des veines; de même que d'autres faits témoi- 
gnent qu'elle possède aussi celle de faire naître des 
varices. 

c< Le battement des artères, sensible à l'extérieur 
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fttt M8toc( de la maîn. e»t un dea eSkSM à» 0(rttâ wh- 
gtance s ^« ËQ appliquant la main sur Feitoni^c, on y 
•eot le battement des artères ; ^^ eépbalalgie avec 
Mm^tion de battement des artères dana le eerveau } 
«— battement gênant des artères par tout le eorps, 
qui se fait sentir à la main. 

« L'excès de sensibilité dea yeux i la lumière ooii^ 
stîtue un eflfet alternant aveo robsoureiaaement de ia 
¥ue. Ce sont là deux effets également importants de 
la pulsatille. 

a Le matin, après le réveil, et raprès«midi, après 
la méridienne, eette substance produit ^ssez souvent 
un trouble de la vue semblable à celui qui résulterait 
d'un corps pendant sur la cornée; C6 trouble est plus 
sensible d'un côté que de Tautre \ il semble que le pr4f 
Imdu corps puisse être enlevé en s'essuyant; mais 
reCfet ne cesse que quand le symptdme disparaît de 
lui^^méme* 

« Il est mre (et cet effet n- arrive tant au plus que le 
soir ou le matin) que ce médicament produise un goût 
amer oanlinuel dans la bouche,* mais on observe très- 
souvent, comme effets alternants, soit l'absence de 
goût amer dans la bouche, quoiqu'il s'en manifeste 
un en buvant ou en mangeant, surtout du pain, soit 
la manifestation de ce goût amer seulemoqt après 
qu on a avalé les boissons et les aliments. 

« L'amertume ei l'acidité du goût et des rap- 
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ports sont des^etg s^ltertiants, pritAÎtiâr tous Ama. 
u Les rapports ftpnt le goût et Todeur des aliments 
pris auparavant sont un effet beaucoup plas fréquent 
que les éructations simples* 

(( ies sffnptômes nocturnes de la pulsatille affee- 
tant le système gastrique sont nombreux t -— Envies 
de vomir pendant le sommeil ^ l'appétit restant intact ; 
-*^ pendant les règles, nausées la nuit avee serrement 
de gorge et afflux d'eau à la bcuche, etc., etc. 

a L'expulsion des selles est difficile, avec pression 
douloureuse et mal dans le dos. Fréquentes selles 
molles mâlées de mucosités et parfois d'un peu de 
sang. Diarrhée verte une ou. deux fois la nuit. 
Avwit chaque selle tomulte de vents dans les intes- 
tins* Ces sortes de diarrhées sont caractéristiques pour 
la pulsatille. 

a Un symptôme également caractéristique est le té- 
nesme de la vessie^ alternant parfois avec l'émission 
involontaire, goutte à goutte, de l'urine, la nuit. 

a La difficulté, le retard ou même la suppression 
des règles, paraît être un principal effet primitif, 
et leur apparition avant terme un effet alternant plus 
rare. 

« Les symptômes de toux sèche sont un effet alter- 
nant avec ceux de crachats abondants pendant la toux 
(muqueux, de saveur salée et dégoûtante, ou amers, 
ou d'un goût empyreumatique brûlant, presque comme 
le jus de la pipe); cependant Texpectoration abon- 



— 176 — 

dante semble avoir la préémineDce sur la sécheresse 
de la toux ; de sorte que les maladies aiycquelles con- 
vient d'ailleurs la pulsatille sont guéries d'une ma- 
nière plus facile et plus durable» quand la toux est 
accompagnée de beaucoup de crachats que quand 
elle est sèche. 

a Dans Tétat catarrhal des bronches, les glandes 
internes de la trachée-artère paraissent être tumé- 
fiées, enflammées et incapables de sécréter le mucus 
lubréfiant ordinaire. De là le sentiment de sécheresse, 
d'âpreté, d'endolorissement, et la sensation illusoire 
comme d'un mucus gluant qui rétrécirait la trachée 
sans vouloir se détacher. 

ce II appartient en propre à la pulsatille de produire 
comme dés symptômes d'asthme par des douleurs 
i»égeantdans d'autres parties que dans celles qui ser- 
vent à la respiration : aux omoplates, à l'épigastre, j 
aux hypocondres, au sacrum, au bas-ventre, etc. \ 

a Le tremblement des membres, surtout inférieurs 
et dans les genoux, pendant le mouvement, ou plutôt 
en se mettant à marcher, lorsqu'cfn se lève après être 
resté longtemps assis, est un symptôme caractéris- 
tique de cette substance. 

ce La lassitude et la faiblesse d'une partie quelcon- 
que, causées par la pulsatille, se^manifestent, la plu- 
part du temps, sous forme de pesanteur.^ 

Le sexe dont les maladies se rapportent le mieux k 
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ce médicament est le sexe féminin ; — Tâge est la 
puberté, aussi bien que Fâge critique. 

Suivant ces données générales, les maladies dans 
lesquelles l'action delà pulsatille (l'analogie des sym- 
ptômes étant exacte) peut convenir sont : 

Le rhumatisme et l'arthrite fixes ou vagues avec 
gonflement et vive douleur; les états nerveux, à la 
suite de la suppression des règles ou après des mé- 
trorragies; les congestions sanguines à la peau, dites 
coups de sang; les varices; les anévrismes diffus; la 
chlorose; la rougeole (dont l'éruption par plaques a 
tous les caractères de petites extravasations san- 
guines) ; les maladies causées par la répercussion de 
cette éruption ; le purpura hémorragicâ; les vibices; 
les maladies causées par l'abus de la viande de porc ; 
les engelures ; la fièvre intermittente avec absence de 
soif pendant le ftîsson, surtout quand celui-ci est 
court et q^ie l'accès vient dans la soirée; l'hystérie 
due au dérangement des règles, par excès ou par dé- 
faut; les ophthalmies purement congestives, avec ou 
sans sécrétion muqueuse ; les maladies fluxionnaires 
de l'oreille, du nez, de la bouche, et les hémorragies, 
par extravasation , de ces parties ; l'odontalgie fluxion- 
naire ou rhumatismale, avec douleurs pulsatives et 
brusquement tiraillantes, se propageant parfois à tout 
le côté de la face et aggravées, le soir ou la nuit, e 

à la chaleur du lit, soulagées par Teau froide ou à 

12 
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Tûir frais; l'embarras gastrique et les autres maladies 
gastrico-muqueuses; les indigestions; les diarrhées 
muqueuses, suite de Texcèif ou de la suppression du 
flux hémorroîdal ; le catarrhe yésical; la dysménor- 
rhée et l'aménorrhée chez les jeunes tilles ; les mc« 
trorragies et les autres accidents de l'âge critique; les 
douleurs d'enfantement spasmodiques ou le manque 
de douleurs; les mauvaises positions de l'enfant dans 
l'utérus, que l'action de la pulsatille arrive à rectifier 
en produisant la version spontanée ; les désordres et 
même les métrorragies qui précèdent, accompagnent 
ou suitent l'accouchement; la suppression des lo- 
x}hi#s; les premières suites du sevrage, etc. 

Les antidotes de la pulsatille sont : la camomille, 
pour combattre la somnolence et la langueur des 
(sens; le café contre Tagitation anxieuse, la propen^ 
ikion à verser des larmes, les douleurs vives, etc. ; la 
fève Saitit-Ignace et la noix vomique pour les dc<fi- 
dents qui leur correspondent. 

MEROURIUS SOLOBUilS. 

Cet agent modifie spécialement les systèmes lym- 
phatique et nerveux* 

«Son action atteint tous les organes appartenant au 
système lymphatique: la peau et ses annexes, les 
memèranes muqu^ises, les membranes séreuses, les 



fibreuses et fîbro-séreuses, les aponévroses, les len- 
dons, les ligaments, les synoviales, le périoste et les 
os, les glandes, les ganglions, les vaisseaux lympha- 
tiques, le tissu cellulaire amorphe et ambiant. Le 
mode spécial de celte action est d'amoindrir la cohé- 
sion de la fibre, de ramollir les tissus, en relâchant 
les mailles des feuillets cellulaires qui les pénètrent, 
par l'accumulation des fluides blancs. 

L'influence du mercure sur le système nerveux se 
caractérise par la surexcitabilité de tous les organes; 
par une sensibilité excessive à la douleur ; par la ré- 
solution des forces radicales, depuis l'engourdisse- 
ment jusqu'à la paralysie; et par tous les degrés de 
spaémes soit cloniques, soit toniques, depuis le trem- 
blement jusqu'à Tépilepsie, depuis la crampe jusqu'au 
tétanos et à la catalepsie. 

Les modifications secondaires que le mercure 
exerce sur les syslèijies sanguin et gastrique ont 
aussi de l'importance pour bien déterminer le mode 
d'action pathogénétique de ce médicament. 

Ainsi, la fluxion sanguine, même sous forme d'in- 
flammation vive, en est un des symptômes fréquents ; 
mais celle fluxion simple, comme celle inflammation, 
a cela de spécial que son activité même affecte, dès 
le début, une allure incertaine et chronique, par man- 
que de réaction des tissus, ce qui tient évidemment 
à ce que le système sanguin agit là, non comme étant 
le principe du mouvement fluxionnaire, mais comme 
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inslrumenl de tel ou tel autre système élémentaire* 

Le système gastrique présente aussi un grand nom- 
bre de symptômes soit de Testomac, soit des autres 
organes de la digestion : aphthes, stomacace, saliva- 
lion, odontalgie, fluxion, ulcération et décollement 
des gencives; inflammation de Tarrière-gorge, du 
pharynx et de Vœsophage ; dépravation du goût et de 
Tappétit; envies de vomir, afflux considérable d'eau 
nauséabonde à la bouche, vomissements de bile et de 
mucosités amères, hoquet pendant et après le repas, 
douleur brûlante, parfois comme ulcérative dans l'es- 
tomac; sensibilité douloureuse de la région hépatique 
avec élancements, gonflement et dureté du foie, ictère; 
ventre douloureux, dur et ballonné, coliques et tran- 
chées violentes, selles diarrhéiques , dysentériques, 
surtout la nuit, avec ténesme et brûlement à Tanus, 
évacuation de mucosités sanguinolentes ou de ma- 
tières cor rosi ves et brûlantes, sortie d*ascarides et de 
lombrics, etc. 

Mais, dans tout cet ensemble de symptômes, le ca- 
ractère gastrique proprement dit, ce caractère si tran- 
ché dans les effets de nux vomica, n'existe pas. 

Pour bien comprendre le type de la lésion gas- 
trique du mercure, il faut Tétudier dans Taphtlie et 
dans les selles mucoso-séreuses ou mucoso-sanguino- 
lentes ou vermineuses que provoque cet agent patho- 
génétique. 

Dans le premier (raphthe), nous voyons une inflam- 
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mation circonscrite très-douloureuse et à peine rosée 
de la muqueuse buccale ou pharyngienne, dans la- 
quelle le système nerveux provoque Texeès de sensi- 
bilité à la douleur, le système lymphatique amène le 
fluide séro-muqueux producteur du gonflement, et le 
système gastrique fournit le srégedu mal. 

Dans les selles diarrhéiques ou dysentériques avec 
tranchées et parfois inflammation d'entrailles, la dou- 
leur appartient à l'ébranlement du système nerveux, 
les matières excrétées à Tébranlement du système 
lymphatique, et le siège seul de la lésion médicamen-r 
teuse appartient au système gastrique proprement dit. 

On pourrait analyser de même tous les autres effets 
pathogénétiques que développe le mercure dans ce 
dernier système organique élémentaire. 

Cb qui semble découler de ces considérations gé- 
nérales, c'est que les phénomènes de congestion, d'in- 
flammation, de douleur, de spasme, de paralysie, etc., 
dus à Faction du mercure, présentent le caractère 
tout à fait spécial d'acuité chronique. Ainsi, l'inflam- 
mation intense, par son évolution rapide, ne Test point 
ordinairement par la fluxion du sang : la rougeur 
n'est pas vive, mais la tumeur gonflée de fluides 
blancs est parfois douloureuse à l'excès. I^ travail 
inflammatoire, d'abord actif dans sa marche, passe à 
la -suppuration, après quoi il prend une manière 
d'être lente et chronique. 

Il en est de même des douleurs rhumatismales et 
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arthritiques dues à cet agent, et à plus forte raison 
deu maladies glandulaires : première évolution vive 
et rapide^ ensuite marche lente ; de même aussi des 
maladies des os; de même deâ névropathies ; de 
même des maladies des organes des sens; de même 
des maladies des membranes muqueuses, des sé- 
reuses, des séro^muqueuses, des tissus fibreux, etc. ; 
de môme des inflammations parenchymateuses, etc. 

Un des caractères généraux très^marqués du mer^ 
cure est que les souffrances s'aggravent, la nuit, paf 
la chaleur du lit, au point de devenir insupportables. 

Les symptômes de cq médicament ont de Tanaiogie 
avec ceux de la belladone^ en ce qui touche au sys- 
tème nerveux ; mais ils ont moins d^aouité vive et 
plus de lenteur à se résoudre. 

En ce qui touche au système lymphatique, ils se 
rapprochent de ceux que développe la bryone ; mais, 
dans la congestion et l'inflammation, le mercure 
atteint et dépasse rapidement le degré où celle-là 
s'arrête, pour arriver soit à une accumulation séreuse 
ou séro-muqueuse, soit à la suppuration, et même à 
Tulcéralion, en détruisant la force tonique des tissus. 

Le mercure a aussi une certaine analogie avec Ta- 
oonit, par rapport à reffervescence sanguine; mais 
celle que semble développer le premier agent est uni* 
quemeot due à T appauvrissement du sang qui, d*aprèB 
l'axiome san^uis freat nervos^ exalte rinn^rvatioii 
droulatotre et amène une sorte d'efferveseenee San-- 



guiae comparable à celle qu'on remarque souvent 
dans la chlorose. 

On croirait encore retrouver dans Faction du mer- 
cure la mobilité fluxionnaire de la pulsatilie. Mais 
cette mobilité, pour le mercure, porte primitivement 
sur les systèmes lymphatique et nerveux, et secondai^ 
rement sur le système sanguin, dont Timpulsion est 
tout entière dans la modification des deux premiers, 
(pii réagissent sur ce dernier et Fébranlent, tandis 
que la mobilité âuxionnaire de la pulsatille est primi- 
tivement dans le système sanguin. 

La symptomatologie de Tintellect et du moral déve-^ 
loppée par ce médicament annonce un grand fonds de ' 
faiblesse physique : 

On croit perdre Fesprit et la vie, avec illusions de 
l'imagination et hallucinations ; inaptitude au travail 
de tête; on dit des absurdités; on fait des choses 
absurdes et insensées ; en se promenant on a envie 
de prendre par le nez les gens qu'on rencontre ; a|ié* 
nation mentale ; symptômes comme de rage. 

Agitation moitié, anxiété, angoisse, malaise inex*- 
primable, frayeur. On est touf^menté comme si Ton 
avait commis un crime; on n'a pas le courage de 
vivre; indifférence pour tout; morosité, maussaderie, 
colère, défiance, mauvaise humeur insupportable. 

Que si nom étudions les elfets du mercure in point 



de vue de rintoxication, nous en trouvons des obser-- 
valions remarquables rapportées par Orfila, à rarticlc 
Vapeurs mercurielles. Il cite entre autres le fait suivant : 

« Un homme dorait, depuis le matin jusqu'au soir, 
dans une chambre assez vaste, mais basse, où il cou- 
chait, lui, sa femme et ses enfants. Ayant pris assez 
peu de précautions contre les vapeurs mercurielles, il 
lui vint d'abord des chancres à la bouche en très- 
grande quantité; son haleine, à cette époque, était 
fétide; il ne pouvait ni avaler, ni parler sans des dou- 
leurs effroyables. De pareils accidents, guéris par la 
cessation de son ouvrage et les remèdes appropriés, 
reparurent trois ou quatre fois de suite, seuls et sans 
aucun autre symptôme ; mais bientôt à ce mal se joi- 
gnit un tremblement universel très-violent, qui atta- 
qua d'abord ses mains, puis tout son corps; il fut 
obligé de rester dans un fauteuil sans pouvoir faire 
un pas. Son état était digne de pitié. Agité de mouve- 
ments convulsifs perpétuels, il ne pouvait ni parler 
lïi porter ses mains à sa bouche, sans se frapper lui- 
même; on était obligé de le faire manger, et il n'a- 
valait que par une déglutition convulsive qui, cent 
toisy manqua le suffoquer. S' étant un peu remis par 
le traitement d'un empirique, il est mort d'une frac- 
ture au bras, à trois endroits différents, au bout de 
quelques années. 

« Sa femme eut à peu près les mêmes accidents, 
mais beaucoup moins graves dans le commencement . 
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Elle eut de particulier un ptyalisme continuel qui la 
dessécha et )a rendit comme un squelette. Dans la 
suite, celte malheureuse femme devint asthmatique: 
les accès de cette maladie, d'abord éloignés, se rap- 
prochèrent de plus en plus; elle avait un râle conti- 
nuel, ne crachait ni ne toussait sur la fin de cette ma- 
ladie, et ne pouvait ni marcher ni se pencher sans 
crainte d'être suffoquée. Elle finit par succomber à 
cette cruelle maladie, après plus de dix-huit ans de 
souffrances. » 

C'est assurément à un rapport très-marqué entre 
les symptômes dont a été atteint le premier de ces 
deux sujets et ceux qu'éprouvait une dame du dépar- 
lement de la Nièvre, à laquelle donna des soins le 
docteur Gastier, que fut due, il y a environ dix ans, 
la guérison de cette dernière par Temploi du mer- 
cure soluble {50® dilution). Une seule dose de ce re- 
mède suffit à produire cette cure. 

Or, cette dame présentait, avec une prosopalgie des 
plus cruelles, un tremblement continuel des mem- 
bres supérieurs et inférieurs, des mouvements con- 
vulsifs et continuels de la mâchoire inférieure, des 
spasmes de la gorge et de Tœsophage tels, qu'elîa ne 
pouvait avaler les aliments que par des efforts con- 
vulsifs de déglutition. Quand se produisit graduelle- 
ment tout cet appareil de symptômes, elle était depuis 
longtemps retenue fixée dans un fauteuil par une pa- 
ralysie des membres inférieurs. Celle-ci ne C'5da pas 
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à Taction curative du mercure; mais le tremblement 
continuel, Fétat convulsif de la mâchoire, les spasmes 
de la gorge et de Tœsophage, rimpossibilité de déglu- 
lilion volontaire et la prosopalgie, furent guéris par 
ce médicament. 

Dans les cas où les effets de l'intoxication mercu- 
rielle sont moins graves et moins manifestes, ils peu- 
vent, par une incitation prolongée, attaquer les forces 
radicales de Téconomie vivante, relâcher profondé- 
ment les forces toniques, et, livrant les tissus à la pré- 
dominance continue des fluides blancs, faire régner 
le système lymphatique au point d'altérer, avec le 
temps, le tempérament du sujet et le changer en 
tempérament lymphatique plus ou moins pur. On 
comprend cela, quand on observe que , sous Tin- 
fluence dé cet agent, les membranes muqueuses sé- 
crètent bien moins des mucosités qu'un liquide mu- 
coso-séreux ; que l'exhalation des membranes séreuses^ 
s'accroît et tend à se condenser en épanchement de 
sérosité; que le sang contient plus de sérum et moins 
de principes colorants et de fibrine qu'à l'état normal ; 
que les muscles perdent leur cohésion et leur force 
contractile, et s'étiolent; que la peau n'a plus sa colo- 
ration habituelle et devient pâle et blême ; que les 
glandes sont encombrées de fluides; que la nutrition 
des tissus fibreux , du périoste et des os, s'altère et se 
d^rave, etc., etc.; que le système nerveux privé de 
son frein naturel^ la vigueur du sang, se dérègle et ac- 
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quierl une impr^ssionnabilité excessive, con4uion 
qui, aux divers caractères du tempérament lympha- 
tique, peut ajouter celui du tempérament nerveux. 

On trouve un exemple d'une telle transformation 
en tempérament lymphatique d'un beau tempérament 
sanguin, par l'influence prolongée du mercure, dans 
Y Essai sur la nalure des maladieSf par M. Gastier, 
page 332. 

Il n'est point d'organe, au sein de réconomie vi- 
vante, qui ne soit susceptible de Tinfluence du mer- 
cure, parce qu'il n'en est point où le tissu cellulaire 
ne pénètre comme lien des tissus ; mais il en est pour 
lesquels cette influence a une spécialité beaucoup 
plus grande. 

Parmi oeux^i, nous avons indiqué la peau, les 
membranes muqueuses, séreuses, fibreuses et fibro* 
séreuses, les aponévroses, tendons, ligaments, etc,, 
les os, les glandes, etc», etc. Nous désignerons^ en 
outre, les yeux, le nez, les gencives, les dents, la 
voûte et le voile du palais, les glandes salivaires, la 
luette, le pharynx» les amygdales, les piliers du voile 
du palais, le larynx et les cordes vocales, le parea^ 
chyme pulmonaire, les organes génilo-urinàires, les 
articulations^ etc., etc. 

Les maladies dans lesquelles» d'ii^prè^ Iw données 
générales qui prêchent, toujours en tenant un compte 
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sévère de l'analogie des symptômes, le mercure solu- 
ble convient, semblent être : 

Les affections rhumatismales et arthritiques, avec 
gonflement douloureux, surtout la nuit au lit; 

Les souffrances syphilitique, rachitiques et scrofu- 
leuses ; 

Les maladies des articulations et des os; 

Un grand nombre d'éruptions de la peau, celles 
surtout dont Tincommodité, prurit ou brûlement, 
augmente par la chaleur du lit; 

Les maladies des glandes salivaires (sous-maxillai- 
res, parotides, etc.) ; 

Les maladies des membranes muqueuses avec 
fluxion ou inflammation purement séreuse; 

L'hydrocéphale aiguë; 

La méningite, la pleurésie, la péritonite, chez les 
sujets lymphatiques, et les épanchements séreux cau- 
sés par ces maladies; 

Les ophlhalmies catarrhales, scrofuleuses et syphi- 
litiques : 

Les aphthes de la bouche, de Tarrière-gorge, etc.; 

Les décollements des gencives avec vacillement des 
dents : 

Les odontalgies avec douleurs violentes aggravées 
par la chaleur du lit et par Tintroduction dans la bou- 
che d'aliments chauds ou froids; 

L'inflammation séro-muqueuse de la langue; celle 
des divers organes de Tarrière-gorge; 
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Les maladies du foie ; 

Les diarrhées séreuses, ou calarrhales, ou dyssen- 
tcriques ; 

Les maladies vermineuses; 

L'hydrolhorax et la phlhisie pulmonaire ; 

La syphilis (chancres, gonorrhée, etc.); 

Les maladies nerveuses convulsives et autres dues a 
la syphilis ; 

Etc., etc. 

Quand une préparation mercurielle a été employée 
dans un cas où elle ne convenait pas, et qu'il est im- 
portant d'en neutraliser Tefiet, on combat ce dernier 
par le soufre, le foie de soufre, le camphre, Topium, 
le quinquina, Tacide nitrique, donnés à faibles doses 
et choisis d'après la ressemblance des symptômes 
qu'on veut faire cesser à ceux de la symptomatologie 
de l'un de ces remèdes. 

ARSËmCUM ALBUM. 

Avant de faire l'étude de cet agent pathogénétique, 
il faut observer que, si nulle substance médicinale 
employée, soit pour rexpérimenlation pure, soit pour 
la pratique dans les maladies, ne doit Tétre à l'état 
toxique, mais bien dans les conditions de préparation 
médicamenteuse, c'est à l'arsenic surtout que cette 
loi est applicable. 

En de telles conditions, il modifie très-spécialement 
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et profondément les systèmes gastrique et nerveux. 
Son action sur les systèmes lymphatique et sanguin 
n'est que consécutive. 

Le système gastrique a une telle importance dans 
les symptômes dé T arsenic, que Tenvie de vomir ou 
le vomissement, ou tout autre malaise qui en procède, 
se lie aux effets de cet agent les plus divers, et en 
apparence les plus étrangers à l'action gastrique pro- 
prement dite. 

Ainsi, après avoir uriné, grand sentiment de mal- 
aise à Tépigastre; — après le vomissement, paralysie 
des pieds (suite de l'empoisonnement par l'arsenic) ; 
— étant couché, on a des nausées et des tiraillements 
autour des chevilles et sur le cou-de^pied ; — après 
le vomissement, tremblement des membres; -^ avant 
le vomissement, faiblesse telle, qu'on ne peut mar* 
cher seul; — violent vertige, accablement total, vo- 
missement continuel, pissement.de sang et prompte 
extinction de la vie, sans spasmes, fièvre ni douleur 
(suite d'empoisonnement par la respiration du gaz 
hydrogène arsénié) ; — après la chaleur fébrile, en- 
vie de vomir; — au milieu du froid fébrile, anxiété 
et douleur rongeante au creux de Testomac, et mêlée 
d'envies de vomir; — vers une heure du matin, 
anxiété extrême; on éprouve tantôt de la chaleur 
tantôt comme une envie de vomir, etc., etc. 

Quant aux symptômes qui affectent directement le 
système gastrique, ils sont nombreux : 
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Soif vive, avec ardeur intérieure; l'on boit sans se 
sentir rafraîchi. Une sorte de paralysie du larynx et 
de ToBSophage. Amertume de la bouche et des cra- 
chats. Nausées et soulèvements de cœur forçant à se 
coucher. Rapports, ou régurgitation, ou vomissement 
des aliments. Vomissement de sang. Vomissements et 
diarrhée. Spasmes d'estomac, syncopes et, après, 
grand mal de ventre et diarrhée. Estomac gonflé, 
douloureux au toucher. Douleur d'estomac comme 
s'il allait se déchirer. Cardialgie violente. Ardeur brû- 
lante dans l'estomac, comme s'il y avait du feu, et 
gastralgie cruelle. Douleur rongeante dans l'estomac. 
Sensation de froid dans l'estomac. Jaunisse. Cho- 
léra, etc. — Douleur sécante insupportable à l'épi- 
gastre, à l'ombilic et à l'hypogastre. Mal de ventre 
comme si Ton tordait violemment les entrailles. Après 
les sellea, faiblesse excessive. Diarrhée énorme très- 
aftaiblissante. Dyssenterie avec excrétion de sang noir. 
Selles de sang noir, avec vomissements et grandes 
douleurs de ventre. 

L'action de l'arsenic sur le système nerveux est 
tout aussi caractéristique. Il suffirait même des sym- 
ptômes que nous venons de rapporter pour s'en ren- 
dre compte, n n'en est pas un seul où l'effet nerveux 
ne se trouve contenu dans l'effet gastrique. 

Nous y ajouterons le relevé des symptômes suivants, 
comme nerveux proprement dits : 

Anxiété insupportable et agitation excessive (sou^ 
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vent avec soif inextinguible) ; on ne trouve de repos 
nulle part, se jetant tantôt d'un c$té tantôt de Tautre, 
changeant sans cesse de posture dans le lit, voulant 
aller d'un lit dans un autre. (Presque aucun médica- 
ment, dit Hahnemann, n'offre ce symptôme à un de- 
gré si marqué.) 

D'une autre part, ou même simultanément, anéan- 
tissement des forces, faiblesse par accès ; faiblesse 
énorme ; chute rapide des forces ; impossibilité de se 
mouvoir, on a les membres comme paralysés ; on ne 
peut marcher, même dans sa chambre, sans se laisser 
tomber. 

La sensibilité est tellement exaltée, que les douleurs 
sont insupportables et portent au désespoir et à la fu- 
reur. L'un des caractères de la douleur est le brûle- 
ment comme par du feu, intolérable parfois jùsquà 
faire pousser des cris. Elle se présente aussi sous la 
forme d'élancements lents comme des piqûres d'ai- 
guilles rouges ou d'élancements violents par éclairs 
rapides. liouleurs serrantes, constrictives. Spasmes, 
crampes et douleurs torsives dans les membres. 
Asthme nerveux proprement dit. La nuit, catarrhe 
qui menace d'une suffocation brusque. En marchant, 
asthme subit et défaut de respiration, faiblesse et ac- 
cablement interne. (Ces symptômes n'étant produits, 
au même degré, par aucun autre médicament connu, 
il est clair que l'arsenic est hpmœopathique à l'angine 
de poitrine, ainsi qu'Hahnemann le fait remarquer.) 
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Les phénomènes épileptiformes, tétaniques et h fht 
part des convulsions considérables produites par Tarr 
senic, ne sont qu*un effet de Tempoisonnement causé 
par cet agent pris à l'état toxique, et, comme dijt 
Hahnemann, un passage à la mort. 

Il en est de même de la paralysie des membres, de 
leur état de contracture indéfinie et de l'énorme sail- 
lie des yeux persistante, de la phthisie pulmonaire 
confirmée, de Tamaigrissement avec fièvre hectique : 
ils appartiennent à T empoisonnement de rarsenic. 

Tous ces derniers symptômes sont la conséquence 
de la destruction tant des forces radicales que de toute 
réaction nerveuse. 

L'influence de l'arsenic sur le système sanguin 
est absolument dépendante du système nerveux. La 
prompte abolition de la vitalité, avec le mode malin 
ou purement passif, en est le caractère. Les simples 
fluxions sanguines sont en général stagnantes, pas* 
sives, avec tendance scorbutique ou gangréneusiç. Les 
inflammations ont toutes le type malin : rougeur li* 
vide, douleur intolérable, ardeur comme par du feu, 
tendance à la gangrène. Aussi Tarsenic est-il le re- 
mède spécial pour toutes les inflammations où la gan- 
grène est imminente, et même pour la gangrène con- 
firmée : anthrax malin, plaies et ulcères gangreneux, 
angine gangreneuse, éruption déboutons noirs (gaih 
gréneux) avec ai^deur et douleur horribles, etc., etc. 

La lésion du système lymphatique due à l'arsenic, 



quaml elle n'est pas dépendante d'une offeetioo orga^ 
niqae défi profonde et souTent incurable) est la con^ 
séquence de Taltération qu'il porte dans les autres 
trfslèmes. De là les bydropisies diverses que cet agent 
pathogénétique présenté dans sa symptomatologie. 

H peut se faire que Tétat de stagnation dans lequel 
semble être parfois le sang, à la suite de rafiaisse- 
ment nerveux, favorise Tœdème général ou local et 
d'autres symptômes d*hyclropisies : dans ce cas, ces 
phénomènes n'ont d'autre durée que celle de l'action 
proprement dite de l'arsenic. 

La périodicité est un des caractères de cet agent 
médicamenteux. Elle se présente avec le type quoti- 
dien, ou tierce, ou quarte, et accompagne fréquem^ 
ment les douleurs et autres maux qu'il produit. 

£n outre, elle est un des caractères de la fièvre, dé- 
veloppée par celui-ci, laquelle, en général tierce ou 
quarte, rarement quotidienne, s'accompagne de soif 
ardente ou d'adypsie complète pendant l'accès, — sou- 
vent de sueur, seulement après la terminaison com- 
plète de ce dernier et en s' endormant, — parfois de 
grande faiblesse, brûlement à l'estomac et à Tépi- 
gastre, élancements au cœur, face bouffie et terreuse. 

Le pouls est petit, vite; ou faible et petit; ou petit 
et intermittent ; ou inégal, intermittent, petit; ou fré- 
quent, tendu, irrité; souvent avec battements de cœur 
violents, tumultueux. 



> Le sommai est modifié pur Tarsenk de la manière 
suivant^ : 

Insomnie avec inquiétude et pleurs. On parle et se 
querelle en dormant. On ne dort que par moments et 
se retourne sans cesse. Le ^ir^ en dormant, sanglots 
bruyants, surtout vers trois heures du matin. Grince- 
ment de dents en dormant. Mouvement des mains et 
des doigts pendant le sommeil. Sommeil plein de 
frayeurs violentes et de sursauts. On rêve d'orage», 
d'incendies, d*eaux noires et de ténèbres. La nuit, on 
se réveille souvent avec ardeur dans tous les vaisseaux . 

L'action de Tarsenic sur Tâme a pour caractère spé- 
cial (ce qui indique à quel point son mode d'agir est 
gastrique) de modifier peu l'intellect et beaucoup le 
moral. On retrouve là le moral de nux mmiea, plus 
l'exaltation qu'y apporte le système nerveux. 

Pleurs et hurlements. On parla peu et d'une ma- 
nière brève. Plainte pitoyables. Tremblant et inquiet, 
on a peur de ne pouvoir s'empêcher de tuer quel- 
qu'un d'un coup de couteau. On désespère de ses 
Jours. Anxiété hypocondriaque. Anxiété continuelle, 
avec conscience bourrelée, comme si l'on avait com- 
mis une mauvaise action. Caraicière irritable. On se 
fSâiche pour des riens et ne cesse de relever les fautes 
des autres. On prend tout en mal. Tout est à charge, 
le parler des autres, le bruits laiumière. Mauvaise 
humeur. Mélancolie religieuse et amour de la soli- 
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tude. Découragement, désespoir, dégoût de la vie, 
penchant au suicide. 

Il est important de relever ici les annotations de 
Habnemann sur la symptomalologie de l'arsenic, afin 
de compléter le cadre des effets caractéristiques et 
comme idiosyncrasiques de ce médicament. 

a C'est le propre des vraies douleurs de rarsentc 
de se calmer sous l'influence de la chaleur exté- 
rieure. 

ce Une propriété très-remarquable et caractéristique 
du même agent est que les symptômes assez peu 
graves et de peu d'importance en d'autres circon- 
stances entraînent un accablement subit et total des 
forces : ainsi, nausées et soulèvement de cœur obli^ 
géant à se coucher, avant midi, avec tiraillement au« 
tour des malléoles et sur le cou*de-pied ; — un quart 
d'heure avant le déjeuner el après le dîner, pression 
pendant trois heures dans l'estomac, d'où résulte un 
état général de langueur et des nausées; — douleur 
entre les omoplates qui oblige à se coucher; — étant 
couché au lit, on est accablé par la sueur, jusqu'à la 
syncope; — lassitude excessive après le dîner; — pour 
peu qu'on marche, grande fatigue dans les genoux. 

« Parmi les symptômes de l'arsenic, il en est qui 
ne se manifestent que le soir, après qu'on s'est mis 
au lit pour dormip; quelques-uns surviennent peu 
d'heures après minuit, beaucoup le matin, après 
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qu'on â quitté le lit, et un assez grand nombre après 
le diner. 

c( Le coryza produit par cot agent, dans beaucoup 
de circonstances essentielles qui sont encore bin 
d'être bien connues, diffère beaucoup de celui qu'ex- 
citent l'aimant, la belladone, la noix vomiqu«, etc. : 
écoulement par le nez d'ua liquide acre qui brûle et 
cuit aux narines, comme si elles étaient à vif. 

« L'effet alternant dans lequel des symptômes nais- 
sent ou se renouvellent, par le mouvement, est beau- 
coup plus rare que celui où les accidents apparais- 
sent et s'exaspèrent pendant le repos (étant coucbé 
ou assis), ou diminuent soit en se tenant debout, soit 

* 

en marchant. 

« La plupart des convulsions considérables ne sont 
autre chose qu'un effet consécutif et un passage à la 
mort. 

<c Un grand nombre d'accidents surviennent après 
le dîner. 

c< L'un des modes caractéristiques de Tarsenic est 
de faire naître d'autres symptômes pendant les accès 
de douleur, tel que froid ou frisson ou autres, ou 
bien des douleurs pendant le frisson. 

« Il est encore spécial à son action de provoquer 
soit de la chaleur la nuit, sans soif, ni sueur, — soit 
de la sueur au commencement du sommeil, seule- 
ment aux mains et aux cuisses, qui cesse pendant le 
sommeil subséquent, et dont il ne reste pas de traces 
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au réveil, — soit de la sueur, seulement après la 
terminaison complète de la lièvre. 

« Nul remède n'offre, au degré de Tarsenic, cette 
anxiété et cette agitation qui font qu'on n'a point de 
repos au lit; qu'on se jette à droite, à gauche; qu'on 
cbange à chaque instant de posture et même de lit. 

«Un autre symptdme caractéristique est une grande 
anxiété le soir après s'être couché, et vers trois 
heures du matin après le réveil. 

« Suit l'histoire de Tempoisonnement d'un cheval 
par l'arsenic : 

ce Au milieu d'accidents effrayants, tenez jetant des 
flots de liiquide vert, les yeux sortaient des orbites et 
étaient violemment enflammés ; les pupilles étaient 
rondes et dilatées; les narines largement ouvertes et 
en mouvement continuel, à cause de la respiration 
rapide, courte, pénible, anxieuse; les gencives, le^ 
palais, la langue secs et d'un rouge bleuâtre; le ventre 
tendu partout, tout le corps couvert de sueur froide. 

c( Si nous possédions beaucoup d'observations sem- 
blables sur les effets de plusieurs médicaments sim- 
ples chez cet utile animal domestique, nous aurions 
aussi une matière médicale pour lui et pourrions le 
traiter homoeopathiquement. » 

Les organes les plus spéciaux à l'action de l'arsenic 
sont: 
La peau, où tl provoque des éruptions de nature ma- 



ligne, telles que pusttileâ noire» trài^attlottritt$es; 
pourpre miliaire ou bien miliaire rouge el Mtàdiet 
symplcHBatîque; eocbymoses et iiiflamm9tîoiia vrqla- 
eëes et gangreneuses ; phlegmons de mauvaise m^ 
iore, ahtbrax malin, duirbon^ etc.; éruptions eroâ^ 
Icuses et suppurantes avec ichor fétide» surtout è la 
face et au cuir chevelu ; etc. 

La tête, où il excite des douleurs affreuses» souvent 
périodiques, rendolorîssemeni du cuir chevelu et des 
cheveux aggravépar le moindre contact. 

Le visage^ auquel il donne un aspeet pâle« eadavé-^ 
reiix, -^ avec couleur jaunâtre, bleuâtre ou verclàbpef 
un teint plombé et terreux, les yeux cernés,. eAfon^, 
le nez effilé, pointu, — el où il détermine l'éruption 
cratme de dartres rougéfttres et te cancer de» lèvres 
et du nez, et aussi des symptômes de prosopalgiot 

Les dents, où il cause des douleursr horrîblesi sur- 
tout pendant la nuit, envahissant parfois toute la joue» 
l'oreille et les tempes, portant à un désespoir Xurîeip:, 
s'aggravant lorsqu'on est couché sur le côté malade 
et se calmant par la chaleur du feu. 

La boudie, la gorge, l'œsophage, l'estomae, où il 
peut exciter tous les symptômes de fluxion pasfive ou 
d'inQammation avec le caractère malin et la tendance 
à la gangrène, et beaucoup de souffrances spasmo-^ 
diquesou douloureuses avec type périodique^ et ue 
grand nombre d autres effets purement gastriques et 
nerveux. 
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' LeftÂe, oà i\ d^nnîne des souffrances de comprœ- 
in<m Yiolentet d'élancements rapides, etc. 

L'intestin» où il développe des douleurs horribles^ 
mm sensation ou d'ardeur de feu ou de froid, et des 
^rrhé^ brûlantes corrosives, des dyssenteries noi- 
res» etc.» etc. 

L'appareil respiratoire, où il fait naître tous les 
symptômes de Tasthme nerveux, du catarrhe suffo- 
cant, de l'angine de poitrine, etc. 

Le cœur, où il suscite des douleurs nerveuses vio- 
lentes sous forme d'élancements, torsions, serre- 
Birats, etc., et des symptômes comme de lésion de 
tissus, ete« 

Les maladies dans lesquelles convient l'arsraic, 
diaprés les considérations qui précèdent, mais toujours 
en gardant une analogie symptomatique précise, sont 
les suivantes : 

Les suites d'épuisement des forces radicales soit par 
des causes morales, soit par le manque ou la mau- 
vaise qualité des aliments, soit par des maladies; — 
Tétat imminent de cachexie et de fièvre hectique; — 
r^maigrissement morbide; — l'atrophie des enfants 
et des adultes ; — l'atonie nerveuse, avec grande ^ur- 
impressionnabilité et tous les désordres spasmodiques 
et autres qui s'y rattachent; — la paralysie immi- 
nente ou confirmée par affaissement des forces radi- 
cales ; — les tumeurs inflammatoires avec tendance 
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gangreneuse; — Térésipèle mpljn;— l'anthrax ma- 
lin ; — le charbon ; — les ulcères putrides, gangre- 
neux, cancéreux ; — les éruptions et maladies érup- 
tires de tous genres, avec caractère malin et imiiii- 
nence de gangrène ; — la fièvre intermittente, sur- 
tout tierce ou quarte: — le typhus; — Thypocondrie^ 
— la mélancolie religieuse et la mélancolie noire ; — le 
cancer, surtout du nez, des lèvres et de la face; — la 
teigne avec croûtes noirâtres et Fécoulement d'un ichôr 
sanguinolent et fétide ; — la prosopalgie ; — l'angine 
gangreneuse ; — l'état gastrique avec vomissement des 
aliments; — • la gastralgie et la cardialgie; — la gas- 
trique aiguë, violente ; — la gangrène de l'estomac et 
de l'intestin ; — les symptômes de squirre ou de cancer 
de l'estomac; — Thématémèse; — le mœléna; — le 
choléra ; — l'entéralgie ; — la diarrhée avec envies de 
vomir pu vomissements et grande faiblesse ; — les dou- 
leurs brûlantes et élançantes dans les boutons hémor- 
roîdaux ; — les douleurs brûlantes et élançantes dans 
les varices ; — l'asthine nerveux ; — Tangine de poi- 
trine; — les maladies de cœur, etc., etc. 

Les antidotes principaux de l'action médicamen- 
teuse de l'arsenic sont Tipécacuanha, le foie de soufre 
calcaire, la noix vomique. 



LACHESIS. 



Cet agent puissant affecte tous les grands systèmes 
ofgamques élémentaires, avec prédominance : 
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Du nerveux, dans un mode correspondant à celui 
de la belladone ; 

Du sanguin, dans un mode qui tient de la puisa- 
tille et de Tarsenic, moins la mobilité de celle-là et la 
violence de celui-ci ; 

Du gastrique, dans quelque chose de la forme pa- 
thogénétique de ce dernier médicament; 

Du lymphatique, dans une certaine analogie avec 
le mercure. 

Mais, d'abord, ce qui domine dans la pathogénésie 
du lachésis, c'est Taffaissement vital profond, porté 
dans tous les systèmes, dans tous les tissus, dans tous 
les organes, dans toutes les fonctions. 

La lésion du système nerveux se traduit, d'une 
part, en désordres, causés par le manque de règle, 
d'harmonie dans Tinnervation géîiérale et partielle : 

Tremblement des membres. Palpitations muscu- 
laires et tressaillements dans plusieurs parties du 
corps. Accès de convulsions et d'épilepsîe, avec cris, 
mouvements des membres, chute sans connaissance, 
yeux convulsés, écume devant la bouche, poings fer- 
més. Tétanos avec distorsion des membres. Convul- 
sions, pesanteur et paralysie des paupières. Trismus 
avec serrement et grincement de dents. Claquement 
(le dents. Parole plus précipitée, plus haute qu^on ne 
voudrait. Bégayeraent. Sensation de rétrécissement, 
de conslriction de la gorge et de strangulation. Con- 
vulsions et spasmes dans la gorge. Étranglement et 
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constrietions du larynx avec sensation de gonflemenl 
et de tension. 

D'une autre part, elle se traduit en phénom^es 
d'abolition plus ou moins complète de la vitalité: 

Relâcbement des forces musculaires. Chute rapide 
de$ forces. Amaigrissement <x>mme par épuisement. 
Défaillance. Syncope, avec perte des sens et du mou- 
vement, insensibilité comme dans la mort, serrement 
de dents, roideur et gonflement du corps, pouls 
tremblant et sans aucun battement. Paralysie avec roi- 
deur et lourdeur des membres. Paralysie semi-laté^ 
raie. Aphonie, parole confuse, indistincte. Diflieulté de 
prononcer tel ou tel mot. Roideur, immobilité et pa* 
ralysie de la langue. Gorge comme roide et paralysée. 
Sensation de pesanteur et de paralysie, d'engourdis- 
sement et de tremblement aux cuisses et aux genoux. 

Et enfin, elle se traduit en altérations de la sensi- 
bilité, sous le mode de douleurs voluptueusesr ou 
épouvantables, ou fortement pressives, ou tractives, 
oueomme de raccourcissement, ou crampoides. ou 
rongeantes, etc., — avec le caractère spécial de se pro- 
duire alternativement de Tun ou de l'autre côté du 
corps, ou tantôt aux membres, tanlôt au tronc, on 
bien souvent en croix: d'être parfois intermittentes et 
périodiques; de s'aggraver, la nuit, après le som-- 
noeil, après le repas, par les émotions morales, par le 
changement de temps, par la grande agitation de 
Tatmo^hère; d'être soulagées pftr le grand air» etc* 



~ 204 - 

La lésion da système sanguin prend toute sa ma- 
nière d'être de }a diminution qu'apporte le lachésis dans 
la plasticité du sang et dans la résistance des tissus. 

Ainsi, hémorragies passives et extrayasation du sang 
dans différents organes. Ecchymoses. Saignement fa- 
cile et abondant des plaies et des ulcères. Sortie de 
masses de sang par les pores. Tumeurs variqueuses^ 
Gonflement hydropique de tout le corps. Peau jaune, 
verte, plombée, ou rouge bleuâtre, ou noirâtre (cya- 
nose) principalement autour des plaies et des ulcères. 
Taches jaunes, rouges, cuivrées. Taches livides avec 
accès de défaillance. Éruption de grosses vésicules 
jaunes ou d'un noir bleuâtre, avec gonflement des par- 
ties affectées et douleurs qui poussent au désespoir. 
Gangrène des plaies et des ulcères, avec fièvre, 
pouls faible, fréquent, intermittent, irrégulier, à 
peine sensible ou tremblant, défaillance, nausées, vo- 
missement, convulsions et sueurs froides. — Apo- 
plexie, avec face blême, mouvements convulsifs des 
membres et extra vasation du sang dans le cerveau. 
Ramollissement, par extravasation du sang, du cer- 
veau et de ses membranes. — Ecchymose et hé- 
morragie des yeux. — Hémorragie par les oreilles. 
— Saignement abondant par le nez d'un sang rouge 
clair ou épais et noir. — Vomissement de sang pur 
venant de l'estomac. Ramollissement du foie par ex- 
travasation du sang. — Extravasation du sang au pé- 
ritoine. — Évacuation de sang par le rectum. Hé- 
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morroides saignantes. — Hémoptisie. — Extra vasa- 
tion de sang dans les poumons. Gangrène des pou- 
mons. — Gonflement noir et bleuâtre, dur et froid» 
au dos de la main et aux doigts. — Gonflement dou* 
loureux, rouge ou bleuâtre, des pieds et des jambes. 

La lésion du système gastrique, bien que se rap- 
portant à celle que produit Tarsenic, a quelque chose 
de moins aigu et de moins violent que cette dernière. 

En voici les principaux symptômes : 

Prosopalgie (gastrique) avec vomissement des ali- 
ments. Appétit nul, ou boulimie, ou faim maladive. 
Soif inextinguible. Envie de vomir après avoir mangé, 
ou même vomissement des aliments, avec faiblesse 
dans les genoux, paresse et lourdeur du corps. Goût 
de rance venant de reslamac. Nausées et envies de vo- 
mir, principalement le matin ou après le repas, ainsi 
qu'à la suite de beaucoup d'autres souffrances. Vo- 
missements violents, convulsifs, de tout ce qu'on 
prend ou de matières bilieuses, amères, verdâtres. 
Vomissements avec diarrhée. Sensibilité excessive de 
la région précordiale, au plus léger contact ; la moindre 
pression, même celle des vêlements, est très-doulou- 
reuse. Grande faiblesse de Testomac, qui ne peut sup- 
porter ni les aliments ni les boissons. — Douleurs 
hépatiques brûlantes, tractives, incisives. — Inflam- 
mation et ramollissement du foie. Abcès hépatique. — 
Tranchées à rendre fou ou tiraillements aigus avec 
contraction du ventre, etc. , etc. 



La l^âion du systtoé lymphatique a lieu dans tùus 
les organes qui appartiennent spécialement à ce sys- 
tème, se modelant en quelque sorte sur celle que 
produit le mercure : 

Douleurs osléocopes. Douleurs rongeantes aux mem- 
bres. Douleurs nocturnes qui paraissent insupporta- 
bles et ne permettent pas de rester au lit. — Tiimé- 
factîons dures et pâles à la peau. Tumeurs dures, bos- 
ses et tubérosités rouges et pruriantes. Gale sèche, 
mîliaire. Ulcères entourés de boutons^ de vésicules et 
d'autres petits ulcères. Ulcères superficiels, à fbnd 
sale, avec auréole rouge. — Sensibilité douloureuse 
du cuir chevelu, avec prurit pénible, forte desquama^ 
lion et chute des cheveux. — Douleurs nocturnes au 
dos du nez. Obturation de celui-ci avec gonflement in- 
terne. Gonflement, rougeur et excoriation du bout et 
des ailes du nez, avec croûtes dnns les narines. Écou- 
lement du pus par le nez. Coryza sec chronique avec 
obturation du ne^, ou fluent avec écoulement abon- 
dant de mucosités séreuses, corrosives. — Douleurs 
dans les os de la face. Éruptions et croûtes dartreuses 
à la face. — Douleurs térébrantes dans les dents ca- 
riées et sensation comme si elles étaient trop longues. 
Les dents se ramollissent et s*ébrèchent. Agacement 
et vacillemcnt des dents. Les douleurs se propagent 
jusqu^aux oreilles. Les boissons froides et chaudes re^ 
nouvellent les douleurs. — Inflammation et excoria- 
tion de la cavité buccale. Salivation. Sécheresse dou- 



lonraitse de la gorge, s'étesdwt jusqu'aux oreilles* 
Excoriation douloureuse et goafiemeAt laflammatoipi 
de la gorge, avec rougeur des parties affectées eomme 
du cioabre (caractéristique), gonflement des amygda- 
les. Grandes et petites tumeurs dans la gorge empè* 
ebant la déglutition. Besoin continuel davaler, et 
sensation, en avalant, comme s'il y avait une tumeur 
ou un tampon dans la gorge qu'on ne peut détacher (ca- 
ractéristique). Aggravation des maux de gorge par le 
plus léger contact et la moindre pression du cou. — 
Douleurs hépatiques. Inflammation et ramollissement 
du foie. — Diarrhées avec coliques violentes. Éva« 
cuation de matières fétides ou de selles molles, de la 
consistance de la bouillie, ou liquides, ou gluantes 
comme de la poix, ou sanguinolentes et purulentes, 
ou de matières non digérées, ou de sang pur, ou de 
mucosités sanguinolentes. — Taches et boutons rou* 
ges aux parties génitales. Amincissement du scrotum 
et dureté des testicules. Ëpaississement du prépuce* 
-*- Enrouement continuel avec sensation comme s'il y 
avait quelque chose dans la gorge qui ne pût se dé- 
tacher et empêchât de parler. Sensibilité douloureuse 
du larynx et. du cou au toucher et à la plus légère 
pression, avec péril de suffocation en ta tant le gosier 
et en renversant la tête. — Symptômes de pbthisie, 
— Nuque et cou excessivement sensibles à la moindre 
pression. Roideur rhumatismale de la nuque et du 
cou. Roideur douloureuse depuis les reins jusqu'à la 
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hanche comme si les muscles étaient trop courts. 
Douleurs nocturnes insupportables au dos, aux reins» 
à la hanche et au genou. — Douleurs rhuroatianales, 
arthritiques et ostéocopes, aux bras, aux mains, aux 
doigts, aux poignets. Tension, comme par raccour- 
cissement (caractéristique) des tendons, depuis le 
coude jusqu'aux doigts. — Prurit, éruptions galeu- 
ses, plaques rouges avec vésicules, furoncles, excrois* 
sauces et verrues aux mains et aux doigts. — Sensa- 
tion de raccourcissement des tendons du jarret. 
Douleurs nocturnes dans la hanche et dans Ja cuisse. 
Crampes et douleurs dans les mollets. Pesanteur et 
engourdissement, froid glacial et sueur des pieds. 
Ulcères aux talons. 

Les principaux symptômes fébriles du lachésis af- 
fectent la forme de fièvres nocturnes ou vespertines, 
quotidiennes, ou tierces, ou quartes, avec céphalalgie^ 
chute rapide des forces, faiblesse forçant à se cour 
cher, hoquet, vomissement, sensibilité du cou au 
toucher, palpitations de cœur, angoisses, bâillement 
nerveux et spasmodique, pandiculations, gonflement 
du corps, taches et ulcères. — Fièvres chroniques, 
fièvres lentes. — Bien souvent la fièvre débute par le 
froid glacial de la peau ou des membres, ou seule- 
ment des pieds, avec grand désir du feu, quelquefois 
avec perte du sentiment, sueur visqueuse, faiblesse 
et grande fréquence du pouls. Les frissons sont par- 
fois seulement partiels. La chaleur est accompagnce 
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de grande agitation, soif inextinguible, nausées et 
même vomissements bilieux. 

La lésion de Tâme s'adresse à la fois à Tintellect et 
au moral. 

Les symptômes de Tintellect sont : Une faiblesse 
de mémoire extraordinaire, au point de tout oublier, 
même ce qu'on allait dire. On se trompe en parlant 
et en écrivant. Perte de toutes les facultés de l'esprit. 
Imbécillité. État d'extase eU d'exaltation qui va jus- 
qu'aux pleurs , besoin de méditer et de composer des 
travaux intellectuels avec une sorte d'orgueil. Loqua- 
cité frénétique avec discours sublimes, mots choisis 
et idées passant rapidement et constamment d'un sujet 
à un autre. Délire nocturne. Abolition de la raison et 
démence. 

Les symptômes du moral sont : crainte et pressen- 
timent de la mort. Accablement moral et mélancoli- 
que, avec appréhensions, inquiétudes sur sa maladie, 
grande disposition à s'abandonner au chagrin, à voir 
tout en noir, à se croire persécuté, haï, méprisé des 
siens. Tristesse et dégoût de la vie. Méfiance, soup- 
çons et grande disposition à prendre tout en mal; à 
contredire et à critiquer. Jalousie frénétique. 

Hering, à qui nous devons la pathogénésie du la- 

chésis, en avait déjà en 1821) reconnu Tutilité dans 

le traitement des ulcères aux pieds ; dans quelques 

affections de la gorge; dans la dyspepsie; dans lerac- 

14 
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eourcissement des teadoûs et les douleurs teasives, 
en général, le long des bras, dee cuisses, de la nuque 
i l'œil ; dans les paralysies ; dans les maladies men-. 
taies; dans Thydropisie, la phthisie, les éruptions, 1^ 
affections syphilitiques et mercurielles ; les épilep- 
sîes, etc.; et il était arrivé à pouvoir poser avec certi- 
tude les propositions suivantes : 

<i V Le lachésis exerce une action si marquée dans 
les maladies, soit chroniiiues, soit aiguës; sa sphère 
d'application est si étendue et son emploi si salutaire 
dans des cas fort graves, qu'on doit le placer à côté 
dfis remèdes les plus importants et le considérer 
eomme un des plus puissants polycrëstes* 

a â"" Des guérisons sont venues confirmer un grand 
nombre de symptômes que j'avais observés, en parti* 
ctilier la sensibilité très-caractéristique du qou et du 
kryfix à la pression et au moindre attouchement^ de 
même que l'action exercée sur le moral. 

<x 3° Le lachésis s'est monU*é salutaire dans plu* 
sieurs cas dont les symptômes étaient analogues à 
ceux qui suivent immédiatement la morsure du rep* 
tîle. Si les observations ultérieures permettent de gé- 
néraliser ce principe, les conséquences en seront de 
la plus haute importance. 

c( 4'' D a été utile également dans quelques cas of- 
frant les symptômes chroniques et permanents qui 
suivent la morsure. Une comparaison, même superfi- 
cielle, suffit à ftiire remarquer l'analogie qui existe 
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eotpe les synnplâmes <ie la subslaoce dynamisée à di- 
v&n degrés et tes effets eoneécmtifô dé la mimarê. 

ail est nécessaire, e& g^nénsil, dans lé traiteméM 
des malttdtes, dé répéta la dose du tadiésis, et cdl 
fim ftéq^Êtemment que pour tout autre «ub^afiite. k 
quelque^ exce|^iofts près, je n*at vu la guéf'ison ^^ 
péféT qu'à l'aidé dé doses répétées* 

« L'aelidn du la<^sis est aossi rapide que celle d^ati^* 
cuue autre substance ooimué, et o^a non*sraléitiént 
dans les affections aiguës et dangereutsés, mais auscd 
dans les maladies chroniques, où elle se ^it sentir sou- 
vent au bout de quelques heures. Plus son adidn sa- 
lutaire est prompte et plus elle est passagère f elle 
disparaît quelquefois après vingt-quatre ou trente-six 
heures. 

<K Je n'ai Jamais observé, comme de bien d'autréi 
substances, des efl^s nuisibles dé radministratbn du 
ladiésî^, même à doses répétées. 

« Quand, malgré la répétition désdoses^ tè remède 
est insuflîsant, c'est qu'il y a des maladies qui, tout 
en paraissant presque identiques à d'antres, en di!ft-. 
rent cependant absolument par des symptômes essen*- 
tiels; et, à ce sujet, il est bon d'observer que l'essen 
tiel de l'action d'un remède ne doit jamais être 
cherché dans quelque symptôme consécutif {comme 
diarrhée ou constipation), mais dans le symptôme 
primitif, celui qui détermine la diarrhée ou la consti- 
pation. » 
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Les symptômes graves du lachésis, tels que l'ex- 
trayasation du sang dans le ceryeàù etses membranes, 
dans le poumon, dans ]e péritoine, etc, la gan- 
grène, etc» sont évidemment dus, non à Tactioa de 
cet agent en Tétat de puissance médicamenteuse, 
mais à son action en Tétat de venin, de poison. 

La sphère d'action du lachésis est tellement vaste, 
qu'elle peut être considérée comme atteignant, par 
son influence, tous les organes de leconomie presque 
au même degré. 

Suivant les données générales qui précèdent, les 
principales maladies dans lesquelles le lachésis peut 
convenir seraient un grand nombre d'ailections où 
)a belladone étant indiquée, l'emploi qu'on en fait ne 
suffit pas; — les maux dus à l'abus du mercure, comme 
aussi beaucoup de ceux où l'action de ce remède, bien 
indiqué d'ailleurs, n'a pas été curative ; — de nom- 
breux états gastriques dont les symptômes semblent 
indiquer l'arsenic et qui ne cèdent pas à son influence; 
—en outre, les anévrismes, la gangrène ; — l'affaiblis- 
sement des forces, suile d'hémorragies, et les maux 
nerveux, conséquence des pertes utérines fréquentes 
de Tâge critique, et ces pertes mêmes, quand elles 
ont des proportions redoutables ; — les défaillances, 
la syncope et l'asphyxie; — certaines fièvres quoti- 
diennes, ou tierces ou quartes ; — les fièvres lentes ; 
— l'apoplexie par extravasation du sang ; — les 
ophthalmies congestives passives ; — les prosopalgies 
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et odonlalgies congestives et autres; — les angines 
avec grande sensibilité du cou au toucher et à la pres- 
sion; — les congestions nasales» le coryza chronique 
et la suppuration du nez ; — la dyspepsie avec vomis- 
sement des aliments ; — les maladies congestives du 
foie, des poumons; — riiématémèse; — la cyanose; 
— Tétat scorbutique ; les ulcères chroniques, etc* 

Il n'est pas besoin de dire que ces diverses déno- 
minations de maladies ne sauraient avoir de Timpor- 
tance pour le traitement qu'autant qu'il y aura parfaite 
analogie entre leurs symptômes et ceux du remède. 

Les principaux antidotes du lachésis, pour com- 
battre lés accidents qu'il peut produire, sont : la bel** 
ladone, le mercure, l'arsenic, le rhus, etc. 



GHAMOMILLA VULGARIS. 

Ce médicament porte spécialement atteinte au sys- 
tème gastrique dans le sens de l'altération et de l'af- 
faiblissement de la nutrition ; et au système nerveux 
dans le 4sens de l'exaltation et de la mobilité. 

C'est par ce double mode d'agir que la camomille 
est si. spéciale à l'enfance, dont les maladies appar* 
tiennent presque toutes à des vices de nutrition et à 
un état de surexcitation comme indécise, si l'on peut 
dire ainsi, du système nerveux. 
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C'i»k pdie là àum qa'elk e»t spéciak aux tauné» 
m ocmclies» donl i'état pbysi^e s'etC asaimilé, « qntl- 
que sorte, par le côté nerveux surtout, à eelui de 
l'enfaBt qu eHea mettent au monde. 

C'est par là eneore qu'elle est spéciale aux suites de 
la colère, sentiment violenl qui, d'une part, réduit- 
l'homoK^ à la mobilité nerveuse de Fenfanee, et, de 
Tnutre» déprave chez lui la nutritian en provoquant 
soit rictère^ soît des diarrhée Ittlieusea, soit des 
diarrii^a nuicoscKsâreuses, etc. 
. C'est par là enfin que k camenaille petit se trouver 
spéciale dans beaucoup de cas morbides soit de sur- 
eijdtâtion de la mobilité et de la imisibilité ner- 
viwses, aoit de dépravation de la nutrition gèiéf^le, 
parfaitement en rapport de spnptdmes avec «a patbo-* 
génésie. 

Son mode d'influencer le système nerveux se ma- 
nifeste sous la forme de spasmes douloureux de Tin- 
testin, de Tutérus ; de convulsions, de grande surim- 
pressionnabilité géné^ale^ de sensibilité excessive à 
la douleur. 

So« niode d'influence sur le système gaetetque 
trouble la fonction biliaire et celle de F intestin grêle, 
4^011 le$ maladies par vice eb nutrition dues à la ca- 
iwinille. 

L' atteinte qu'elle porte à FinteUeet et au nioral Ueni 
de la diHible nuance nerveuse el gadtrtcfue de Fa^feio»' 
qu'elle exerce sur la vie et Fopganisme : 
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Lésion de l^intelieet: distraction, inadvertanee ; 
espèce de méditation et de dégoAt ponr ses jeui^ thm 
Tenfant ; il désire, au même instant, el il refuse les 
mêmes choses; délire. 

Lésion du moral : angoisse, découragement, agita* 
tion, jactation, pleurs, gémissements, souvent aecom*- 
pagnés de coliques ; humeur querelleuse et colère ; 
méchanceté chez les enfants ; ils ne peuvent supporter 
ni qu on leur adresse la parole, ni qu'on les inter- 
rompe, quand ils parlent. 

Yoici les annotations d'Hahnemann propres h fixer 
encore davantage sur l'action spéciale de la camo- 
mille : 

c< En généra], les douleurs de la camomille ùbI 
cela de particulier, qu'elles tourmentent plus la nuit 
qu'en tout autre temps et qu'assez souvent même elles 
sont poussées jusqu'à une violence désespérante, fré- 
quemment avec soif continuelle, chaleur et rougeur 
d'une joue et même sueur chaude à la Oie, jusque 
dans les cheveux. Les douleurs de la camomille sont 
ordinairement insupportables. 

« La maladie, souvent semblable à une fièvre bi- 
lieuse aiguë et quelquefois dangereuse pour la vie, 
qui a coutume de survenir après un violent accès de 
colère et de chagrin, avec chaleur au visage, soif 
inextinguible, goût bilieux, mal de cœnr, anxiété, 
agitation, a tant de ressembhiBce homceopatbique ftvee 
les symptômes de la camomille, qu'il n'est pas pos-^ 
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sible que celle-ci ne la guérisse d'une manière 
prompte et spéciiique. 

c( Le mal de dents que la can^omille excite res- 
semble à celui qu'on observe si fréquemment aujour- 
d'hui, et qui tient^ la plupart du temps, à l'habi- 
tude du café. 

« Les symptômes de constipation sont des effets 
consécutifs de la camomille; l'effet primitif de cette 
substance est d'exciter la diarrhée. 

« La sensation comme de paralysie que produit la 
camomille dans une partie quelconque du corps n'est 
jamais sans une douleur tractive ou tiraillante simul- 
tanée, et les douleurs tractives ou tiraillantes qu'elle 
excite ne sont jamais sans être accompagnées d'un 
sentiment de paralysie et d'engourdissement dans Içs 
parties. » 

La durée d'action de cette substance n'est que de 
quelques jours. 

Les antidotes sont : coffea, nux voînicà, pukatilla^ 
ignatia. 

RHUS TOXICODENDRON. 

Cette substance modifie spécialement les systèmes 
lymphatique et nerveux. 

Hahneniann fait remarquer qu'elle a une très- 
grande ajpalogie de symptômes avec la bryone. Mais 
alors que les souffrances provoquées par cette dernière 
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s'exaspèrent pendant le mouvement du corps et di- 
minuent dans le repos; c'est précisément l'inverse 
qu'on observe à l'égard du rhus. 

Cette différence me semble venir de ce que la 
sphère d'action de la bryone se concentrant spécia- 
lement sur les systèmes lymphatique et sanguin, il 
faut que la douleur (effet nerveux) subisse l'excitation^ 
d'un tiraillement ou d'une compression de la partie 
malade, pour être ressentie ou aggravée; tandis que, 
le rhus portant son atteinte directe et primitive sur 
les systèmes lymphatique et nerveux, la douleur 
existe et s'exacerbe par elle-même, et, comme dans 
un très-grand nombre de souffrances où l'incitation 
neirveuse prédomine, elle est soulagée par le mouve- 
ment, la pression, le tiraillement de la partie dolente, 
par suite d'un changement dans le mode de sensibilité. 

Ainsi, Tun des caractères spéciaux des douleurs 
articulaires ou musculaires dues à l'influence du rhus 
est la sensation d'une roideur poignante au moment 
où l'on se met en mouvement et celle d'un amende- 
ment progressif, à mesure qu'on se livre à un mou- 
vement modéré : à tel point même, que, sî l'on par- 
vient à exciter un peu de transpiration, on sent à 
peine ses souffrances ; mais il arrive aussi que plus 
l'action de se mouvoir a été prolongée, et plus elle a 
excité la fonction expansive de la peau^ plus ces souf- 
frances reprennent d'intensité dans le repos qui suc- 
cède. 



De m4iM que U bryone, le rhu» &x«, en quoique 
sorte, $00 action sqf le tissu cellulaire, et k soit, 
pour le modifier, partout où il péoètre et dans toute» 
tes formes qu'il revêt. 

La peau est une des formes de ce tis»i sur laquelle 
cett« substance fait naître beaucoup de symptômes : 
éruptions bulleuses, vésicoleuses et croûteuses de 
modes divers; érésipèles phlycténoïdes, etc., etc. 

Par son coté nerveux, le rhus porte aux forces or- 
ganiques une profonde atteinte, d'où peuvent résul- 
ter le manque de plasticité du sang, soit avec des- 
spasmes et des convulsions musculaires, soit avec di-- 
minution de l'activité vitale jusqu'au degré de la para* 
lysie, soit avec des symptômes typhoïqua^ et matins : 
— ^Ainsi, tressaillements àes muscles et des membres ; 
mouvemmits convubifs et autres souffrances après un 
bain froid; aiTeetions morbides s^ni-latérales; sur- 
excitabilité générale du système nerveux ; — trem- 
blement des membres après la plus légère fatigue; 
marche mal assurée; grande lassitude et faiblesse; 
accès d'évanouissement ; engourdissement des parties 
sur lesquelles on repose; torpeur de quelques par-ties 
avec fourmillement et insensibilité; fourmillement 
des parties affectées ; paralysies semi4atérales ; — - 
pétéchies avec grande faiblesse allant jusqu'à la pros- 
tration de toutes les forces ; pustules noires ; ulcères 
gangreneux résultant de petites vésicules avec fièvre 
violente; somnolence pleine de rêvasseries péniMes 
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et interrompues ; coma somnolent avec ronflement, 
murmures et carptlogifi; -*- fièvres malignes avec 
délire loquace, douleurs violentes dans tous les mem- 
bres, (iiiblefisd excessive^ IftBgue sèehe ou aeire, 
tèvref iiècbes» brunâtjres m noirâtres^ chakmr el ron- 
geur des joues, carpologie, pouls aceéléré et petit, 
coma^ ronflement et gémissements profonds, délire. 

La lésion apportée par le rhus dans les opérations 
de Tâme est Taffak^ement inieliectuel et moraL 

D'après les considérations qui précèdent, ks mala- 
dies dans lesquelles ïe rhus convient, pourvu que l'a-^ 
nalogie des sjmptémes existe, sont : 

Le rhumatisme Jirtîculaire et musculaire^ ayant 
pour siège les tissus Uancs et le tissa cellulaire am- 
biant; les paralysie» rhumatisnmles; les érésipèles 
j^ycténoîdes et phlegmoneax ; tes éroption» but- 
teuaes et vésieuleuses ; les fièvres typtioides et ma- 
lignes trèsrgraves ; les spasmes et ecmvttlsions, suites 
de refrcndissement on de rfaumalisme^ etc. 

Habnemannravait reconnu et l'expériencea confirmé 
que le rhus est le meillenr spécifique contre les entorses 
et les tiraillements des tend(H}s et des ligaments arti- 
culaires* L'expérience a également confirmé Teffîca- 
eàté de ce médicament dans le tour de reins et dans 
le lombago rbomatismal. 

Stm action est d'environ trcûs semaines c 

Ses prindpaux antidotes sont h bryone et le 
camphre. 
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ARNICA MODTANA. 

Cet agent médicamenteux a une action directe sur 
les systèmes sanguin et nerveux. Mais, tandis que 
c'est sur la circulation expansive et surtout capillaire 
qu'il porte son influence, c'est sur le centre même de 
rinnervation, l'encéphale, que se concentre directe- 
ment son atteinte au système nerveux. 

Sa spécialité est de ralentir la circulation capillaire 
et de produire des congestions sanguines stagnantes 
ayant toutes les apparences et produisant des sensa 
tiens comme de contusion, de meurtrissure des tissus. 

De là vient que, par ce ralentissement circulatoire, 
il peAit produire jusqu'à la déchirure des organes 
et y déterminer des accumulations de sang, des 
foyers apoplectiques. L'on remarque, en effet, que ce 
médicament est susceptible de développer l'apoplexie 
du cerveau, et probablement aussi celle du poumon, 
des hémorragies pulmonaires, nasales, gastriques, 
hémorroïdales, utérines et vésicales, et des ecchymo- 
ses sous toutes les f(H*mes. 

Voici le fond, l'essentiel, de l'action pathogénétique 
de ce médicament. — A cela viennent se joindre tous 
les phénomènes qui s'y rattachent naturellement : 

La paralysie, suite de l'apoplexie cérébrale, quand 
l'empoisonnement par l'arnica a produit cette der- 
nière ; 
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Les fourmillements à la peau avec chute des forces » 
surtout au nez» à la face, au tronc et aux membres, 
dans les cas de simple congestion ou plutôt de stase 
légère du sang dans les vaisseaux capillaires du cer- 
veau; 

Les douleurs de courbature générale avec fourmil- 
lement, dues à la compression des nerfs par la stagna- 
tion du sang dans les petits vaisseaux ; 

Les défaillances, suites du ralentissement de la cir- 
culation; 

La surexcitation de la sensibilité de tous les organes 
et surtout de la peau, quand, cette stase du sang per- 
sistant, l'irritation qu'elle cause dans les tissus provo- 
que, de leur part, une réaction sur la circulation, qui 
en détermine Texaltation, avec accroissement de cha- 
leur et parfois même fièvre inflammatoire; 

Les pertes utérines par encombrement des vais- 
seaux capillaires ; 

Un frisson comme si Ton était aspergé d'eau froide, 
et la fièvre qui en est la suite, déterminés par quelque 
grande perte ou extravasation du sang ; 

Etc,, etc. 

Que, si Ton étudie avec soin la symptomatologie de 
l'arnica, on trouve qu'un des traits essentiels de la phy- 
sionomie qu'elle présente a tous les caractères géné- 
raux des secousses et autres lésions organiques dues 
aux chutes, aux commotions violentes, aux coups, aux 
contusions, aux blessures et déchirures, et aussi leurs 
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earactères locaux (engourdissetnents, s«gi!làt!ons, eo- 
ehymosés, hémorragies de la partie lésée); — d*od 
est venti qae Tarnica est employé atec un succès mer- 
veilleux dans tous les états morbides traomatiquès, 
soit pris à Tintérieur pour régulariser la circulation 
cxpansite, soit appliqué à l'extérieur sur le point de 
la lésion afin d*y influencer immédiatement et locale- 
ment la circulation capillaire troublée. 

Un autre trait capital de la physionomie patbogé- 
nétique de ce médicament, est sa ressemblance tant 
avec les prodromes immédiatement précurseurs qu'a- 
vec les symptômes existants de Tapoplexie cérébrale 
déterminée par l'imminence ou par le fait de déchi- 
rure de la pulpe cérébrale ; — ce qui place Tarnica 
au premier rang pour le traitement des apoplexies 
purement sanguines, indépendantes de tout embarras 
gastrique. 

Toujours, d'après la physionomie des symptômes 
pathogénétîques de ce médicament, il me semble que 
ce doit être le remède par excellence dans les hémor- 
ragies considérables du nez (épistaxis), des poumons 
(hémoptysie), de l'estomac (hématcmèse), du rectum 
(hémorroïdes), de la vessie (pissement de sang), de 
l'utérus (métrorragie), quand elles existent avec la 
lenteur et la plénitude du pouls, sans dureté. 

Hahnemann recommande « de ne pas employer 
Tarnica dans les maladies aiguës purement inflamma- 
toires avec chaleur générale, en grande partie exté- 



ridut>s, mm pitis que dans les diairhéas, où m le 
trouverait, dît-il, toujours mibible. d 
Le camphre est l'antidote de ce iBédiGâ!li<Mt. 

Cet agent médicamenteux présente d'immenseï^ dif- 
ficultés, pour l'étudier et en saisir les caractères pré- 
cis. Sa riche^e et sa variété de symptômes pathogé- 
nétiques est telle, qu'il est impossible d'en fixer et 
l'étendue et les limites* Une seule chose se dessine 
clairement dans tous les traits de sa physionomie, ou 
' plutôt ccHSstilue cette physionomie même : c'est le type, 
l'allure, le génie chroniques, profondément et uni- 
quement <^romques. 

Ce grand caractère étant posé, la pathogénésie du 
soufre en présente, on peut dire, toutes les formés, 
toutes les nuances; elle embrasse tous les modes ima- 
ginables de lésions chroniques, soit des grands sys* 
tèmes organiques élémentaires, soit des tissus, soit 
des organes, soit des fonctions et de leurs produits. 

Que si cette assertion était discutable par rap- 
port à là symptomatologie connue de cet agent 
médicamenteux, die cesse de Tétre devant ('expéri- 
mentation clinique. On peut, en effet, affirmer hardi- 
ment qu'il n'est point un seul cas d'affection chroni- 
que, susceptible de guérir, que le soufre n'ait guéri 
qttdquefois> n'ait guéri souvent. 
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De ]à résulte que Ton commence presque tous les 
traitements des maux chroniques de l'enfance par ce 
médicament; hors les cas où Tindication d'un autre 
remède est tellement précise qu'on peut avoir la 
presque certitude de n'employer que celui-ci. C'est ce 
qui l'a fait placer, par M. Gastier, en tête de la série 
des agents homœopathiques qu'il recommande pour 
la prophylaxie des maladies chroniques et héréditaires. 

Et, quant aux maladies chroniques des autres 
âges de la vie, dès qu'elles sont assez tenaces pour 
réclamer l'influence successive de plusieurs moyens 
thérapeutiques, il est rare que le soufre n^y trouve 
son indication et n'en prépare utilement la cure, lors- 
qu'il ne la produit pas. 

Dans les maladies de forme aiguë, mais compli- 
quées de quelque cause chronique entravant leur 
franche évolution et une solution nette, c'est au sou- 
fre qu'Hahnemann conseille de recourir, et que Ton 
recourt d'habitude, pour écarter, pour neutraliser 
l'influence de cette cause. 

Toutes les affections morbides chroniques, tant 
qu'elles ne sont encore qu'à l'état de diathèses, peu- 
vent être avantageusement modifiées par le soufre; 
mais, quand l'état cachectique et coUiquatif est con- 
firmé, c'est un des médicaments dont il faut user avec 
le plus de réserve, soit quant à la dose, soit même 
quant à l'emploi. À ce degré, le plus souvent incura- 
ble, il aggrave fréquemment la phthisie pulmonaire 
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OU intestinale, les afTections cancéreuses et les mala- 
dies organiques de tout genre. Que si, malgré les 
symptômes de cachexie et de colliquation, la maladie 
est encore susceptible de guérir, Faction du soufre 
aura tout au contraire pour effet de mettre en évi- 
dence, de faire saillir ce restant de ressource; en 
sorte que, même dans les plus mauvaises conditions 
que présente une maladie, si le soufre n'a été em- 
ployé, il ne faut pas hésiter, avec toute la mesure 
possible, d'en tenter l'application ; — et disons même 
que, dans la phthisie, c'est, jusqu'au dernier instant 
de sa curabilité appréciable ou non par les symptô- 
mes, le médicament par excellence pour enrayer 
celle affection dévorante et inexorable. 

Je n'ai point ici présenté une étude rationnelle de 
la pathogénésie du soufre ; et vraiment on pourrait 
me demander si les conseils que je donne, pour 
l'emploi de ce médicament, ne sont pas en contra- 
diction avec la règle absolue de notre thérapeutique 
clinique, exigeant l'analogie reconnue aussi parfaite 
que possible entre les symptômes de la maladie et 
ceux de l'agent médicamenteux. 

Cette objection est fondée. Aussi fais-je des vœux 
bien sincères pour que l'on arrive à fixer la physiono- 
mie précise de ce médicament, et, tout en ne négli- 
geant aucun des cas où il peut être utile, à ne l'ad- 
ministrer que dans les vraies limites d'une exacte si- 
militude des symptômes, 

15 
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Je pourrais dire iiéattmoîns, sans crùlnté d'et reUt*, 
qu'il li*est point de cas morbide chronique dont au 
moins une pâftie notable des phénomènes ii^ait son 
image dans la pàthôgénésie du soufre. 

L'âcliôh dé ce dernier dure d'un mois et demi à 
deux mois ; Sa puissance cuf ativê ne Tabandonne pas 
jusqu'à l^éxpirâtîôn de son influence, tellement qu^on 
a vu des maladies très-anciennes, soumises à la modi^ 
iïcàlîôn d%ne seule dose de soufre, guérir, sans aucun 
signe d^àméliôratîon antécédente, le trente-cinquième, 
le quarantième jour oU même plus lard. 

Les ànlîdotes du soufre sont : putsatilla^ nuxvomica, 
iÛicêa, mtrcuriUs. 

REMARQUE. 

I. On trouvera que ces généralités sur quelques-uns 
de nos principaux médicaments sont bien imparfaites. 
Je suis loin de le nier. Toutefois, même dans ces con- 
ditions étroites, si notre matière médicale tout entière 
était l'objet d^ùn semblable travail, peut-être ôffrîrait- 
elle aux médecins de bonne volonté, qui ouvrent nos 
pâthogénésies , pour en tenter l'élude, un abord 
moins âpre et moins difficile. 

L'une des pensées qui doit préoccuper le plus notre 
esprit n'est-elle pas de faciliter la propagande de 
l'homoeopâlbie, en dépouillant cette étude de nos re- 
mèdes des aridités qu'elle présente? Est-ce à dire que 



f âfîe îa t^m^rîté de toe ptaposer trtté fiâfrfllé tlk^t 
Assuremêïîf nOîi i Ce serait trùfp ptésntAef^ âe méa 
forces. Maïs je puis au moins me donner cdM de 
féiinîr, peu a petl, dans nue direction d'idées tmtfii 
largement assise et convenablement élucidée que peiS- 
sible les matériaux d'une soiie dlutroduction aux 
pathogénésies les plus complètes de nos médicaniéHffs 
homœapathiques, contenant, sous ses traits ks pins 
généraux, la caractéristique raisonnéc de chacun de 
ces moyens de guérir. 

n. Dans le faible aperçu que je viens de fournir de ce 
point de vue, et ou j'âî moins songé a tracer des régfés 
qu'à en montrer rimportâiice, on a pu s'afpercerdlr 
que nul dés médicaments dont j'ai tâché d'csqufsafér 
la physionomie générale n'^exerce une action spéciale 
uniquement appropriée au système ryUrphâtique. Cela 
vient de ce que, dans fêS maladies, si la prédomi- 
nance du système lymphatique paraît exister seule, la 
lésion vitale est trop profonde pour ii^être pas Chrtt- 
nique; or, nulle affection chronique n'est indépen- 
dante du systènié nerveux ; par conséquent, dans cette 
condition de chronicité, la lésion est lymphatique*iler- 
veuse. Quant aux états morbides où le système lym- 
phatique est atteint Sous une forme aiguë, ou peut 
affirmer eii foute assurance que cetfer atteinte pré- 
sente toujours manifestement une association impor- 
tante du système- sanguin ; en sorte que 1» lésion est 
lymphatique-sanguine. Ouc, si le système gastrique 
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est compromis concurremment avec le système lyni- 
phatique, cette compromission offrant toujours de la 
chronicité, le système nerveux ne manque jamais d'y 
mêler son influence , en sorte que la lésion est très- 
complexe. 

La déduction logique de ces prémisses est que les 
agents médicamenteux ne peuvent, par leur action 
pathogénétique, ébranler le système lymphatique sans 
toucher simultanément au système nerveux, et quel- 
quefois même au gastrique avec celui-ci, dans tous les 
cas où celte action est de nature à exercer une in- 
fluence prolongée sur l'économie vivante, et sans 
toucher puissamment au système sanguin, quand cette 
influence est, au contraire, de courte durée. 

m. Un autre fait que Ton entrevoit aisément dans 
Tétude des médicaments homœopathiques est.que tous 
ceux dont T action est à effet profond et de longue 
durée portent une atteinte évidente et considérable 
au système nerveux. 

Or, ce sont ces agents à longue influence qui sont 
en général le plus utiles et seuls curatifs dans les ma- 
ladies chroniques. 

Mais, d'une autre part, les médecins qui ont scruté 
à fond le génie de ces maladies s'accordent, en gé- 
néral, à considérer le système nerveux comme lé siège 
de prédilection de tout germe chronique; et il n'en 
manque pas qui, sans se préoccuper d'aucune idée 
de germe, sont allés jusqu'à ne voir dans toute affec- 
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tion chronique, même les dartres, lé scrofule, le can- 
cer, etc., qu'un état deTéconomie purement et exclu- 
sivement nerveux. 

On peut juger par là si j'ai été dans le vrai en 
induisant de la chronicité inévitable de toute lésion, 
exclusive en apparence, du système lymphatique, que 
cette lésion était aussi de nature nerveuse, à raison 
même de sa chronicité. 

Mais, ce qui aurait encore une importance majeure, 
ce serait si, d'accord avec l'expérience, on était fondé 
en raison à considérer tout agent pathogénétique, 
exerçant une action longue et profonde sur le système 
nerveux, comme approprié par là même aux mala- 
dies chroniques. De cette façon, la question si difficile 
des médicaments apsoriques et antipsoriques se trou- 
verait tranchée, autant qu'elle peut l'être. 

Les médicaments qui, modifiant primitivement le 
système nerveux, lui portent une atteinte puissante, 
surtout en durée, seraient dits antipsoriques. Ceux 
dont l'influence est au contraire indépendante du sys- 
tème nerveux, ou même nerveuse, mais peu durable, 
fût-elle très-intense, seraient dits apsoriques. 

lY. En ce qui touche à l'étude même des médica- 
ments dont j'ai tâché d'esquisser la physionomie, on 
a dû être frappé d'une chose, à savoir que c'est, si 
Ton peut ainsi dire, Yidiosymram du tempérament 
morbide artificiel qu'ils développent, chacun suivant 
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ia ipécificit^, dans TiooBomia vivante, qui carMt«ria# 
ko» différenoes. 

Ainsi, Taction de la pulsatille et calle 4e Taroiea 
s'asere^nt, l'uAe jet ïsmlre, sur les systèmes san- 
guia et Dârveux. Biea plus, Tooe et l'autre s opèrent 
sur le système sanguin sous la forme générale de 
fi4aiM, de cougesJiou simple. 

Il ii*en existe pas moins entre ces deux ajctions mie 
dissemblance considérable. i 

Et d* abord, la iluxion congestive de la pulsatille 
est en général brusque et mobile, et, alors même 
qu'elle séjourne un certain temps sur le même point, 
ellç est sujette aux délitescences, aux métaptoses et . 
péma aux métastoses. ! 

La congestion sanguine de Tarnica peut aussi être 
brusque, mais elle est toujours fixe, progressive. C'est 
à cause de cette persistance, de cette progression, 
qu'elle arrive jusqu'à la déchirure des tissus et 
à la formation de foyers hémorragiques (poumon, 
encéphale, etc.) ou d'hémorragies externes (mu- 
queuses, etc.), et aussi qu'elle affecte toutes les appa- 
rences de lésions traumaliques proprement dites, ^c. 

Quant à la différence d'agir de la pulsatille et de 
r»rfiiea «ur ie «ystècne nerveuv, elle se oaractérise 
far autant d'imfmofaîliiié dans le dernier q«e da nao- 
bilité daiifi la première, da marcbe Msncée et fra^ 
émm l'im ^e de naidie bussre a( esaptmem» dans 
i'jMtna, 
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Y mire, nm ^ptèrm^ gastriq#fî et m^^yênh Mois Vm- 

iiojx de l>r§^c ^ u/ji jç^rafitèf^ pr^/oiid 4 JÇQ^liff. ÎA- 
cofldjpor^l^ m inim^ilé, ^ r^prç§i^le li^^l; ce ^vLj^n 
^]i^t ÎjmginidF de fins yjiol^itf <«pmpie d^iiU^r, coiBiKy6 
ii]^ai?amatiûQ^ epflf)Q3(e lésion ^<^ tis^u^* 

L'action de la camomille jûfftef ,m ç^ffjiffiirj^, u^§ 

de h dpijileur, d# .%i|A^ ,lrpufel^ 4g jjwl^-ij^oja, bfî»i- 
coup de mobilité et d'ipcerjtilmjlis 43D$ JL^ syi,P|)ttôme$^ 
UP ébr^ideniçAt facile des systèmes bilie9.y£^tte.r veux, 
et uue appropriation spéciale aw^ nipladJie$4es enfants 
et des femcfi^s ea jcoucdtAe, et aux stuie^ jpf emière^ 4* 
la .#plère, 

Le m^TS»^ sûIuIaIc et le rh^$ iQ^cqdejwlTOq adres- 
seijt, Tw et ra#tr^, leiw iiiJOiwiflfiP a«î sy^itèwes lyror 
pfeatique et ^rveuï, mais nvep une manière d'tgir 
ftbsojliwewt disseqij[>lable/ 

En effet, rjtdiosyujçrasie d» Awpér^wejpyt lîjior.bide 
artificiel, Jyippbatiijue-nerycux, que jpf^'oçue Je meiv 
cîire dftD^ I!osganism,e yiy^gat, seiri?idgi4parjiijaipsoj;te 
de génie ,diconiq[ue ^i nçcompugne }^ p;jm0m^ 
les piu5 iiigus .en.appaw^nce ; par june excessive semir 
bilité à la do.uleur venant .de h diçainutinja des farces 
toniques et d'une extrême délicatesse nerveuse ; par 
Taggravation énorme, intolérable, des souffrances à 
la chaleur du lit ; par la rougeur soit à peine rosée do 
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rinflammation à cause de l'excès des fluides blancs, 
soit très-intense, au contraire, à cause de l'accumula- 
tion du sang dans des tissus mous et sans réaction ; 
par des phénomènes nerveux offrant, bien que dans 
im mode analogue à celui de la belladone, cet aspect 
de faiblesse, caractéristique de la prédominance du 
système lymphatique, etc. 

L'idiosyncrasie du tempérament morbide de même 
nom, que développe le rhus toxicodendron, a les carac- 
tères tout autres : de fluxions érésipélateuses lisses ou 
phlycténoïdes ; de douleurs articulaires ou muscu- 
laires, s'aggravant par le repos ou par le premier 
effort pour se mettre en mouvement, et se calmant 
par le mouvement même de la partie malade ; d'un 
mode particulier d'affecter le système nerveux et les 
forces générales, qui en fait un agent puissant dans 
la période extrême des maladies aiguës malignes, etc. 

V. Quoi qu'il en soit des traits caractéristiques gé- 
néraux des médicaments homœopathiques, ce n'est et 
ne peut être qu'un simple commencement d'initiation 
à une étude difficile, rude et parfois même découra- 
geante : il ne faut point s'en tenir là pour l'étude vraie 
et encore moins pour l'emploi de ceux-ci dans les ma- 
ladies; mais bien ne s'en rapporter qu'au seul exa- 
men approfondi de la matière médicale pure. 
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BEIJXIKHE BlVISIOir. 



EMPLOI DES REMÈDES HOMŒOPATHIQCES DANS LES MALADIES. 



ARTICLE PREMIER. 

Règles gciiérules de cet emploi. 

Il en est de Temploi des remèdes homœopathiques 
dans les maladies comme de leur expérimentation 
sur l'homme sain : c'est Teslomac qui, dans l'orga- 
nisme, en est l'agent principal. 

Nous avons observé que, pour l'expérimentation 
pathogénétique, nulle substance ne doit être employée 
en son état toxique, mais seulement de manière à ce 
que, tout en possédant la propriété d'exciter des 
symptômes de souffrance et de trouble, ceux-ci ne 
puissent jamais par eux-mêmes aller jusqu'à la des- 
truction ou à la détérioration radicale de l'organisme. 
À plus forte raison la substance à employer sur le 
malade doit-elle être préparée et dosée de telle sorte 
qu'elle soit exempte de toute action vraiment destruc- 
tive sur un sujet réduit, par le mal, à être moins fort 
en résistance vitale. 
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Ce qui ajoute encore à la nécessité d'une dose sage- 
ment modérée de tout remède employé sur le vivant 
malade, c'est que, pour en communiquer l'influence 
à eekii oa eeux des grao^ gyistàwes Ofpgmy^/»^ pi- 
mentai res et à celui ou ceux des organes qui souf- 
frent, et leur en faire sentir Timpression, Testomac a 
bien moins à faire que s'il agit dans un organisme 
parfaitement sain. Ici, en effi^, il n'existe pas de tra- 
vail sympathique général déjà tout préparé ni de 
sensibilité surexcitée, pour percevoir Faction du re- 
mède; tandis que dans J'organisme malade il y a 
non - seulement une communication sympathique 
puissante d'exqiiiise sensibilité et de douleur entre 
restomac et tout c^ qui est en état de souffrance dans 
Yéoouomie, mais encore un concours géaéral dp tp^t 
Tensemble vivant vers h désordre morbide qMÎ sq 
pa^e dans Jjel système et tel organe, pour Je réppfier. 

Il .est donc clair que, si, pour Fétude palkogéné- 
tique, la préparation et la dose des médicaments doi- 
vent jétre -telles quil§ ne puissept opérer en agents 
toxiques, elles doivent, pour 1 epploi patholcgiq^e, 
atténuer encore considérablement Tétat, méo^i^e nojfx 
lojuque, de ces substances. 

Use AAaladie éi^xd dojanéc; mommi doit-oo s*y 
prendre pour le choix du remède ? * 



symptômes appréciables, matériels et autres, li^ la 
maladie, et, si celte dernière n'est purement géné- 
rale, s'efforcer de reconnaître et Torgane et Tappa- 
reil organique sur lesquels elle s'est localisée, et la 
fouictiaja qui «st lésée dms Vor^m, M h w>^ parti- 
culier de là lésion. 

En deuxième lieu, on démêlera dans la physiono- 
mie générale et spéciale des symptômes quelle est 1 es- 
pèce de tissus compromis, et «flsuite celui ou ceux 
des grands systèmes organiques élémentaires qui 
sont frappés par la maladie; de même, toujours en 
remontant du matériel au dynamique, de l'organisme 
à k vie, on déterminera comment et en quoi sont 
atteintes les forées et la «ensibilité, et, s*il y a de la 
fièvre, quel en est te mode. 

En troisième Keu, on appréciera les conditions în- 
tellecluelles et morales dans lesquelles se trouve le 
sujet par rapport à sa maladie. 

Gela fait, on devra choisir le remède dont la sym- 
ptomatologie offrira le plus de ressemblance avec Im 
symptômes de cet 4lat iporbide, quant à Tiulfidiect 
et au moral, quant aux forces et à la sen$iJbiliié« quaiU 
à la lièvre, quant aux graxidài i^yjslBmes m:gwiqfu^ 
élémentaires, à rappareil or|[aiiiq«e el k l'organe, 
aux fonctions et aux modes 4e fonçtians ^mpr^pis. 
Ce remède, 3'il correspond de tous poiulh s'il s'a* 
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dapte parfaitement à l'état morbide, le guérira infail- 
liblement. 



%o. 



Il y a deux méthodes de traitement homéopathi- 
que : Tune, directe simple ; Tautre, directe analy- 
tique. 

La mélhode'de traitement est directe simple, quand, 
les effets pathogénéliques du remède choisi étant par- 
faitement analogues à ceux de la maladie, celte der- 
nière cède à remploi de ce moyen unique. 

La méthode de traitement est directe analytique, 
quand, nul médicament ne présentant dans sa patho- 
génésie un ensemble de symptômes exactement sem- 
blable à celui des phénomènes morbides, il faut en 
combattre successivement un groupe par un moyen, 
un autre par un ou plusieurs autres ; ou bien lors- 
que, par suite de la mobilité des symptômes de la 
maladie, c'est tantôt le système nerveux, tantôt le 
sanguin, tantôt le gastrique, etc., qu'il faut modifier, 
pour arrêter ou prévenir le développement de sym- 
ptômes nouveaux, sanguins, gastriques, nerveux, re- 
doutables ; ou encore lorsque c'est tantôt tel organe ou 
telle fonction, tantôt tel ou telle, qu'il faut dégager 
d'un mal qui passe aisément de Tun à l'autre. 

Ainsi, dans toutes les maladies; aiguës ou chroni- 
ques, qu'un seul médicament, donné en une seule ou 
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en plusieurs doses, suffit à guérir, c'est évidemment 
à la méthode thérapeutique directe simple qu'est due 
la guérison. 

Le médecin homœopathe doit faire une étude assez 
approfondie des remèdes, afin d'être en mesure, dans 
tous les cas où la chose est possible, d'employer la 
méthode directe simple pour le traitement des mala- 
dies, les guérisons ainsi obtenues étant les plus 
promptes et peut-être même les plus solides. 

Lorsqu'on est appelé près d'un malade, au moment 
où une maladie aiguë débute, alors que, dans l'orga- 
nisme, il n'y a d'envahi qu'un mode vital déterminé, 
sans localisation du mal, la guérison, si Ton se fait un 
tableau exact des souffrances du malade et de leurs 
causes, pourra presque toujours être obtenue par le 
méthode directe simple. 

Il en sera de même dans les maladies aiguës loca- 
lisées qui ont une marche très-régulière. Ainsi, dans 
quelques pleuropneumonies, dans quelques angines 
tonsillaires, dans le panaris, dans quelques fièvres 
inflammatoires franches. 

Il en sera de même encore dans les maladies chro- 
niques où la vie et l'organisme n'attendent qu'une mo- 
diQcation spéciale et unique, plus ou moins prolongée, 
pour que le mal disparaisse, comme on le voit dans plu- 
sieurs des observations cliniques rapportées ci-après. 

Remarquons toutefois que jamais, ou presque ja- 
mais, surtout dans les maladies chroniques, on ne 



saurait affirmer a prioti qu'une gnêtkon aura Ke« par 
ta méthode clirecte simpfe. 

Il n'en est pas moins que tout médecin doit tendre 
incessamment à traiter et guérir les maladies par 
cette méthode, parce qu'elle est la plus parfaite. Kn 
d'autres termes, il doit toujours étudier si bien et 
î*état morbide et le remède à employer, que ce der- 
nier s'adapte mieux que nul autre à l'ensemble des 
symptômes et puisse relativement sembler le plus 
puissant pour produire la cure. Ce but d'arrêter et de 
gnérir le mal par le remêde^acluel, et par lui seul, ne 
saurait quitter la pensée du médecin. Il ne peut avoir 
d'autre tendance dans l'esprit, â quelque moment 
qu'il se trouve de la maladie, au début, au milieu ou 
à la fin. Le choix de chaque remède nouvellement ad- 
ministré sera teU qu'on puisse croire, au besoin, n'en 
avoir point d'autre à donner au malade ; en* sorte 
que, si dans le traitement on sort de la méthode thé- 
rapeutique directe simple, ce soit involontairement 
et non d*iiêe a^rrêtée d'avance. 

De là vient que l'étude approfondie des remèdes, 
afin d'en saisir, de pîus en plus, non-seulement la phy- 
sionomie générale, mais les nuances les plus déKca- 
tes, est un devoir du médecin homœopathe, aussi 
bien que l'attention scrupuleuse et toujours soutenue 
de se faire décrire les phénomènes morbides dans 
leurs détaris les plus minutieux, les plus caractéristi- 
ques, pour approcher tous les jours davantage de la 
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méthode thérapeutique directe simple, dans le traite- 
ment des maladies. 

La méthode thérapeutique directe analytique (quels 
que doivent être d'ailleurs les efforts du méde- 
cin pour s'éloigner te moins possible de la méthode 
directe simple) est le plus souvent inévitable dans les 
cas de maladies aiguës très-compHquées, où la plupart 
des grands systèmes organiques . élémentaires sont 
ébranlés et compromis, où il existe de toutes parts 
des symptômes généraux et locaux d'ordres divers, 
ne pouvant, si Ton peut dire ainsi, être exactement 
embrassés par l'action d'un seul remède. 

Elle est encore inévitable dans les maladies aiguës 
dont la marche n'est pas nette^ et ou il faut combattre 
à temps des symptômes qui , bien que secondaires , 
se présentent sous un aspect redoutable et menaçant 
d'agir en causes de désordres irréparables, une fois 
existants. En de telles circonstances, la médication se 
borne souvent à écarter les complications graves et à 
simplifier la maladie, ne pouvant l'enrayer et la sup- 
primer, comme il serait possible de le faire si elle 
avait une allure et une marche franches et précises. 

Enfin, elle est inévitable dans les maladies chroni- 
ques rebelles, dont aucun remède n'atteint suffisam- 
ment tous les symptômes. En ce cas, l'œuvre du mé- 
decin consiste à analyser les phénomènes morbides 
caractéristiques et autres très-importants, et 5 les sou- 
mettre à l'influence du remède y répondant le mieux. 
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L'action de cet agent curatif étant produite, on analyse 
de nouveau les symptômes notables restants de la mala- 
die, pour les attaquer par un second remède, — puis 
par un troisième, — un quatrième, etc., jusqu à l'ex- 
tinction totale de Tétat morbide, ce qui toujours de* 
mande un temps considérable. 

Les traitements par la méthode directe analytique 
nécessitent, de la part du médecin, pour être bien di- 
rigés et ramenés le plus près possible de la médication 
directe simple, beaucoup de travail d'esprit, beaucoup 
de réflexions et de recherches, à cause de la ténacité 
du mal et des difficultés de s'en rendre maître. 

Rappelons ici, suivant la démonstration présentée 
dans la deuxième partie de ce travail, que, néanmoins 
l'imperfection plus ou moins grande d'un traitement 
fait d'après la méthode directe analytique, l'action de 
chaque remède homœopathique, même mal choisi, 
exerce au sein de Téconomie malade une stimulation 
générale bienfaisante qui soutient les forces, sans y 
porter aucun donïmage, vu l'exiguïté de la dose, 

§4. 

On doit tenir un très-grand compte de l'état de l'es- 
prit et du moral dans le traitement homœopathique 
des maladies. 

Hahnemann dit dans VCh^ganon de l'art de guérir : 
c( L'aconit produit rarement, jamais même, une 
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guérison rapide et durable, quand Thumcur du ma- 
lade est égale et paisible ; ni la noix: vomique, quand 
le caractère est doux et flegmatique ; ni la pulsatille, 
quand il est gai, serein et opiniâtre; ni kfève de Saint- 
Ignace, quand l'humeur est invariable et peu sujette 
à se ressentir soit du chagrin, soit de la frayeur. 

« On ne guérira donc jamais d'une manière con^ 
forme à la nature, c'est-à-dire d'une manière homœo- 
pathique, tant qu'à chaque cas individuel de maladie, 
même aiguë, on n'aura pas simultanément égard au 
symptôme du changement survenu dans l'esprit et le 
moral, et qu'on ne choisira point pour remède un 
médicament susceptible de provoquer par lui-même 
non-seulement des syniptômes pareils à ceux de la ma- 
ladie, mais encore un état moral et une disposition 
d'esprit semblables. » 

Il existe une liaison si étroite, si intime et si pro- 
fonde entre les phénomènes morbides de Tintellect et 
du moral et ceux de notre nature physique, que Habite- 
mann a pu dire encore : 

« Presque toutes les maladies qu'on appelle affec- 
tions de l'esprit et du moral ne sont autre chose que 
des maladies du corps dans lesquelles l'altération des 
facultés morales et intellectuelles est devenue telle- 
ment prédominante sur les autres symptômes, dont la 
diminution a lieu plus ou moins rapidement, qu'elle 
finit par prendre le caractère d'une maladie particu- 
lière et presque d'une affection locale. 

16 
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« Les câf ne soiii point rares iaiis Im nmbriitt di- 
kit corporelles qui menacent VtsxinitmeBf eotnme la 
Mippuraiion do poumon. TaUération de tout autre vis- 
cère essentiel» la fièvre puerpérale, ete., où le syniptôaie 
moral augmentant rapidement d'intensité^ la maladie 
dégénère en une espèce de maaie, de mélancolia ou 
et fureur^ ce qui éloigne le danger de mort résultant 
jusqse-là des symptômes physiques, lesquels même 
a amendent au point d'en revenir presque à 1 état de 

santé f tandis que le symptâmc moral, auparavant 

(rès-léger, a pris une prépondérance telle, qu'il est de- 
^nu le plus saillant de tous. » 



§5- 



Hahnemann divise les maladies en- aiguës et en 
«kroniques* 

A ces dernières, il assigne ti^ois causes : le virus 
syphilitique,, le virus sycosiqne et le virus psorique. 

Il partage les aiguës en spéoîGques, telles que la 
peste, le choléra, Thydrophobie, les fièvres éruptives 
(variole, rougeole, scarlatine), et en non spécifiques. 

Quant auxmaladies aiguës non spécifiques, il lescon^ 
sidèrecomme ayant chacune, dans tous les sujets et dans 
tous les cas, une individualité propre, qui, selon lui, en 
rend irrationnelle la division en classes distinctes. 

Du point de vue de la médication homœopathique, 
la classification de ces maladies n'est assurément pas 



- ?i5 - 

indispejisable, et I*on comprend Topinion si positive 
do Hahnemann sous ce rapport. Chaque traitement 
est, en effet, une chose à part qui demande une étude 
toute spéciale et indépendante. Ce n'est pas d'après le 
rapport appréciable des maladies entre elles qu'où en 
établit les bases, mais bien suivant leur correspon- 
dance avec les remèdes. Comment alors former des 
classes de maladies, à moins que ce ne soit tout sim^ 
plement et uniquement un moyen de s'entendre? 

Dupointdevue de la médication allopathique, con- 
sidérer chaque maladie aiguë non spécifique comme 

une individttftUté, roQv^r^erait tout€i$ le& bases de e^tte 
méâmMw ; voici pourquoi une çj^s^ific^tion des main- 
4io9 e$t de rigAiour pour k médeçia allopatbot £a d; 

fet, du moment que les moyens de traitement no iOft 
appelé» à produiroqnodei» oCfôts génorau;]^, il 6«t ration- 
m\ d'admettv^ do^ olas^es et des ordres d# miil94}fi« 
où les remèdes soient employés suivant dee règles g4>* 

nérales plus ou moins absolues. Et, né^noioins, 1a diDI- 
Qulté d'une olassiOcation est si grande, lei^ principes 
on sont tellenaent incertainB, que toutes les écoles mé- 
dicale9 $ont en dissidence sur les fondements à lui 
donner, et que chaque médecin peut, à volonté, en 
adopter et en produire une de son dioix et purement 
arbitraire. 

Si donc nous voulions adopter un mode d^ classifi- 
cation 4es maladies dites non spécifiques par Hahne- 
raann» ce ne serait point d'une manière absolue, mais 
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uniquement comme un moyen conventionnel de les 
étudier, sans prétendre que de là on doive induire des 
conséquences d'une importance bien sérieuse par rap- 
port au traitement. 

Cela étant bien déterminé et bien compris, on ne 
voit pas qu'il pût être préjudiciable à la doctrine ho- 
mœopatbiqùe d'admettre une classification de ces ma- 
ladies ; nous demanderons comment et eu quoi cela 
nuirait à la précision dansle choix des remèdes ho- 
mœopathiques et à leur bonne administration. 

Quant aux maladies chroniques, nous venons de 
voir qu'Hahnemann même admet trois ordres d'essen- 
ces morbides : les vices syphilitique, sycosique et pso« 
rique. 

Au vice psorique il rapporte toutes les maladies 
chroniques, comme toutes les complications chroni- 
ques des maladies aiguës qui ne sont pas dues à l'un 
des deux autres. 

L'admirable travail d'observation, de savoir et de 
génie, qu'il a fait pour arriver à la démonstration de 
cette thèse, est assurément un des chefs-d'œuvre tic 
la science médicale. 

Mais est^il bien réel que la psore (considérée comme 
la gale, ou principe de la gale proprement dite) soit 
la source commune de toutes les maladies chroniques 
qu'Hahnemann en fait découler : le rhumatisme, fa 
goutte, les dartres, le squirre, le cancer, le scrofule, 
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le scorbut, et tous ces maux interminables, toutes ces 
anomalies diverses, tous ces malaises sans fin qui se 
produisent sous les formes de catarrhes chroniques, 
états nerveux, névralgies, etc., suppurations, tu- 
meurs, loupes, exostoses, etc., maux d'estomac, d'en- 
trailles, flueurs blanches, etc., surdité, amaurose, ca- 
taracte, ophthalmies chroniques, etc., etc. ? 

Des médecins de grande autorité Tadmettent; d'au- 
tres médecins, d'autorité tout aussi grande, le nient. 

Parmi ces derniers, M. Tessier, médecin de l'hôpi- 
tal Sainte-Marguerite, à Paris, l'une des gloires et 
des colonnes de Thomœopatbie, refuse au principe 
peorique, en tant que gale proprement dite, et ac- 
corde au principe dartreux d'être la cause d'une infi- 
nité de maladies chroniques. Mais il n'en soutient pas 
moins l'existence essentielle des principes scrofuleux, 
rhumatismal, goutteux, cancéreux, etc. 11 a reconnu, 
dit-il, que les mélanges des races ont dû développer 
dans toutes les familles, à travers les générations, des 
prédispositions plus ou moins prochaines, mais réel- 
les (et pour la manifestation desquelles il ne faut que 
des circonstances, des conditions de certain ordre 
et suffisantes, suivant les individus), à toutes les mala- 
dies chroniques, de quelque principe scrofuleux, 
goutteux, ou autre, qu'elles procèdent. Il en déduit 
que les transformations d'une maladie scrofuleuse, par 
exemple, en une maladie cancéreuse indiquent, d'a- 
bord, dans le sujet la prédisposition à ces deux mala- 
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dies, et ensuite que les circonstances favorabies au 
développement de la première ont cessé ou ont perdu 
de leur intensité, alors que les circonstances favora- 
bles au développement de la dernière se sont produites 
et ont acquis une puissance supérieure; ou encore 
que la prédisposition à telle maladie existant dans tel 
ordre de tissus ou dans tel organe, tandis que la pré- 
disposition à telle autre maladie existe dans un autre 
ordre de tissus ou d'organes, il peut y avoir des trans- 
formations de maladies tenant uniquement à des con- 
ditions particulières dans lesquelles un organe non 
malade le devient, alors qu'un autre organe déjà ma- 
lade cesse de présenter des symptômes morbides ou 
les présente avec moins d'intensité. 

Parmi les médecins qui défendent la thèse con- 
traire, M. Gastier vient de publier un travail très-re- 
marquable,, où il l'appuie de son entière adhésion. 
Ce travail a pour titre : De la prophylaxie en général, 
et de son application aux maladies épidémiqms et aux 
affections chroniques héréditaires. 

L'opinion de ces médecins se fonde principalement 
sur les transformations, si fréquentes, des maladies 
chroniques, transformations dont M. Tessier s'est at- 
taché à rendre raison de son point de vue, et ensuite à 
ce que Tune des tendances de toutes les maladies 
chroniques est de se compliquer souvent d'éruptions 
herpétiques et d y trouver quelquefois leur solution ; 
enfin à ce que toutes les maladies aiguës graves, qui 
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ne $ont pas de nature cxAiitbémdl»|ifce> et 4|ut, àoii^ 
riofloeiiee d'une médication ceaivenaiile, soiemmieiit 
]>ar des éruptions cutanées, peuyeid èirt eonsidérées 
coiiime ayant des complicatkms chroniques. . 

Les faits en faveur ée cette doctrine kosée sur Yfs^ 
nité de germe dans tes maladiîes ekronîques sont 
nombreux. Je citerai celui d'usé lamille que j'ai con^ 
nue, et dans laquelle ie ehef^ atteint ^la catarade, 
et très-bien portant d'ailleurs, aussi bien que sa 
femme, avait un fils dartreux, qui hii-ioâme a eu de» 
enfanits et petils-enfants serofuleux, f^bisiapies et oar- 
eëre^rt, et une l^h caneéreKe qui a êooné le jour % 
des enfants couverte de dar^s el de seroAiles. Ici, la 
catnracte d^i père ne senUe-tHeUe pas meist eusiUmu 
en {«erâ^ie le principe à» swaiS^h, à^%& dactres, du enn^ 
cer dont ses evfants et petits^enàiDts ont été infe^é»? 

Voici un autre fait non moèns vemamfuabte* Il 9'n/i' 
gîtd^nne malade qui, après «voir smtfert liH^ues WBr- 
nées d^un as^me nerveux, a, penéant la dkii^e étt 
traitement homœopathique afiM!fuel|e l'aï sâaniîae^ tcn 
oefffie nvaladie se transfoiiinier suceefl»Tvewent^ poutr se 
terminer ensuite par la guérison : 1* en un état fmr*' 
veux affetflant violemment le moral et se résoivant 
tolps les jours en d'abesidantes lananes; -^ .e» :iiM 
éruption d'abord pustuleuse, puis squaiainnieuse'; 3"^ en 
violentes douleurs articulaires^, ^i"* en u»ne Uui catop- 
rhaie des plus tenaces, souvent «vee crachement de 
sang; 5"" enfin en l'apparition subito d'une tumeur 
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considérable de Faine droite, à la suite d* excessives 
douleurs intestinales. Cette tumeur ayant cédé peu à 
peu à Faction prolongée du carbo cmimalis homœo- 
pathique, la santé de la malade s'est depuis lors 
(mai 1850) conservée en très-bon état. 

Pour compléter cette observation, je noterai que 
la deuxième fille de cetle malade, âgée de dix-sept 
ans,, a longtemps souffert d'ulcères scrofuleux des os 
du carpe et du tarse droit, dentelle présente encore 
les profondes et hideuses cicatrices. 

Ainsi, on trouve dans un seul et même sujet près* 
que toutes les formes morbides chroniques se succé- 
dant et paraissant s'engendVer les unes les autres. 
C'est assurément là un des cas qui combattent le plus 
en faveur de l'unité du germe dans les maladies chro- 
niques. Or, il n'est point de médecins qui n'aient ob- 
servé un certain nombre de faits plus ou moins ana- 
logues ; mais r argumentation qu'on peut tirer tie ces 
faits est combattue, non sans quelque succès, par l'ar- 
gumentation contradictoire» 

Est-ce à dire que la question n'ait pas de solution 
possible? 

Posée comme elle Test, elle reste assurément indé- 
cise; et Ton comprend qu'il ne peut en être différem- 
ment^ du moment qu'un même fait a, dans les deux 
opinions, une explication à peu près satisfaisante^ et 
que, dans un cas comme dans l'autre, les indications 
sont les mêmes quant h la thérapeutique. 
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Il tne semble que, pour poser la question cotnme 
elle doit Télre, il faut s'élever plus haut qu'à une 
simple appréciation de faits enveloppés d'obscurité 
et de mystère. Sans cela, comment pourrait*on con* 
cevoir qu'il fût possible de démontrer, à la satisfac- 
tion de tous les esprits, soit l'unité, soit la pluralité 
des essences, des germes morbides chroniques? Mais 
si, à raison même de cette obscurité des faits et du 
doute qui en est la conséquence, on envisage la ques- 
tion d*un point de vue synthétique, ainsi que Font 
fait des hommes d'un grand mérite, on peut trouver 
la solution de la diflQculté qui nous occupe. 

Un auteur d'un mérite incontestable, d*une con* 
ception vaste et riche, d'un remarquable talent de 
classiûcatieQ, le docteur Lucas, après avoir étudié, 
d'une part, les faits innombrables d'hérédité morbide 
et non morbide, signalés dans les auteurs, et. d'une 
autre part, les affections et les anomalies, plus nom- 
breuses encore, indépendantes de toute hérédité, rap- 
portées dans les annales deJa science, s'est vu forcé 
d'admettre deux modes de production des maladies 
chroniques et des anomalies, Yhérédité et Vinnéiié. 

L'innéité est une sorte de spontanéité vitale indi- 
viduelle, h laquelle cet auteur rapporte tous ceux de 
ces faits qui ne trouvent pas leur cause dans Thérédité. 

L'admission de ces deux principes prouve incon- 
testablenr eni la nécessité d'une distinction entre les 
maladies et les anomalies dont on hérite et celles qui 
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se produisent spontanément. Mais elle ne «ttUlait paâ 
de tous points. 

Ainsi, nous pouvons demander, en considérant 
l'hérédité et Tinnéité par rapport aux maladies seule- 
ment : hérédité de quoi?... innéité de quoi?... 

Est-ce simplement d'une forme symptomatique ; car 
c'est là ce qui constitue purement la maladie ou ma- 
nifestation extérieure sensible d'une affection in- 
terne? — Ou bien est-ce d'une affectiofi, d'un germe 
intérieur, mystérieux, plus ou moins saisissable? 

M. Lucas ne touche pas ce point important de la 
question. Il ne le soupçonne même pas. 

Il peut ôtrc ainsi résolu : 

Toute maladie oti anomiah'e chronique cheï le vivîmt 
tient: T à une innéité de germe, d'affeetion, ST et, 
très-fréquemment, à une hérédité de foi*me. 

Le germe est en nous; il peut revêtir toutes les 
formes. Celles-ci seules sont du domaine de Thé^'é- 
dité, soit qu'elles en viennent dqj'à on que senlement 
elles y entrent. 

Kesle à savoir maintenant si te germe mué Tesl pri- 
mitivement et tient de notre nature même, dès la 
création, ou s'il n'a été Hé, attaché à notre vie que 
depuis. 

Baader, lînl'Ier, Pujoî de Castres admettent un état 
primitif de riwmrae, d'étemeMe jeunesse et b«»ulé, 
où la souffrance, h feiSerrr, le Aédin et la iSërt, swifes 
du péché, hii étaient încannus, et îh wfppeHrlwt à ta 
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date du déluge l'origine de raBréviation de l'existence 
humaine et des maladies. 

Raisonnons du point de vue de ces auteurs : 

Dieu eût d'abord introduit la mort dans le monde, 
comme punition d'une première révolte. Après le dé- 
luge, punition de révoltes nouvelles, îl y eût jeté, 
avec la brièveté de l'existence, le germe des maladies, 
germé unique en lui-môme, mais pouvant se mani- 
fester sous des formes très- diverses suivant les cir- 
constances de production. 

Les maladies furent aiguës au début. L'affaiblisse- 
ment successif et croissant des races leur donna le type 
chronique, auquel se rattachent toutes les prédisposi- 
tions, considérées en général, suivant lesquelles un in- 
dividu quelconque, placé en de certaines conditions, 
peut contracter toutes les maladies chroniques imagi- 
nables. L'hérédité des formes morbides affectées par 
le type chronique engendra les maladies hérédi- 
taires. 

Ainsi se trouverait tranchée la difficulté touchant 
le germe des maladies chroniques et héréditaires. 

Le germe est unique; rafîaiblîssement des races 
lui a donné la chronicité,; rhérëdité lui a donné toutes 
les formes héréditaires. 

Le médecin ne peut attaquer évidemment que la 
chronicité et Thérédilé; il ne peut rien sur le germe. 

L'avenir de la ipédecîne est tout entier là : dé- 
truire, par préservation, la cbronicilié des maladies cl 
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leur hérédité. — C'est ce qui a fait dire à Pordeu : 
a Pourquoi ne pas donner à Tenfant nouveau-né, 
outre une nourriture choisie, comme on fait ordinei* 
remènt, des remèdes capables d emporter Timpres- 
sion héréditaire? Pourquoi ne pas traiter sa nourrice, 
afin de lui faire teter un lait chargé de principes qui 
puissent s'opposer au progrès du virus inné. » — Le 
Précis de la prophylaxie en çénéral, par M. Gastier, 
répond au vœu émis par Bordeu. 

Quoi qu'il en soit de cette unité de principe, et ad- 
mit-on, avec les médecins dissidents, la multiplicité des 
germes morbides chroniques, il n'en est pas moins 
que les observations pathologiques de tous les auteurs 
anciens et modernes prouvent qu'il n'est point d'états 
morbides chroniques, n'importe leurs causes, qu'on 
n'ait vus souvent se compliquer d'éruptions à la peau, 
d'autres fois se transformer et quelquefois se résoudre 
en ces derniers. D'où il suit évidemment que les ma- 
ladies de peau ont une grande affinité avec toutes les 
maladies chroniques. Or, c'est cette forme cutanée 
à laquelle toutes ces maladies sont susceptibles d'a- 
boutir, comme complication, transformation ou terme 
d'elles-mêmes,^ qu'Hahnemann appelle \aps(yi*e; c'est 
là qu'il voit la cause essentielle, niée par d'autres» de 
toutes les maladies chroniques. 

Partant de là, qu'on adopte l'opinion de plusieurs 
essences ou d'une seule dans ces maladies, il est cer- 
tain que cela ne peut influer en bien ou en mal sur 
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le traitement dont les bases reposent uniquement sur 
le rapport d'analogie entre le mal et le remède. 



S 6. 



Des traitements mratifs et des traitements palliatifs. 

Lorsque dans le traitement des maladies les sym- 
ptômes qu elles présentent ont une analogie parfaite- 
ment e:sacte, de tous points, avec ceux du remède 
employé, il y a extinction de la maladie par le remède, 
presque sans convalescence, même dans les cas chro- 
niques. 

Les traitements, où tousjes eflbrls d^i médecin 
n'ont d'autre objet que d'appliquer les remèdes aux 
maladies suivant cette correspondance exacte, abrègent 
toujours ces dernières, parce qu^ils opèrent des effets 
curatifs. 

Il en est autrement des traitements où Tonne s'ap- 
plique qu'à pallier les symptômes. On sait qu'ils ne 
raccourcissent jamais la durée de la maladie, si même 
ils ne l'augmentent. Tels sont la plupart des moyens 
de la thérapeutique allopathique. Aussi , les méde- 
cins éclairés qui emploient cette méthode de guérir 
n'aspirent-ils point à diminuer la durée du mal, 
mais seulement à en éloigner les aggravations, s'en 
rapportant aux seules forces et aux seuls moyens de 
la nature pour la durée proprement dite. 



- 254- 

GepâDdant U q$i des mk qù i'anipl<>i 4«ft ramè<k^ 
pailiatiÊ est, iodispoD^pble. 

« Cet emploi, dit Hahnemann, n est utile que dans 
un petit nombre de cas, dans ceux surtout où la ma- 
ladie s'est développée rapidement et menace d'un dan- 
ger presque instantané, 

« Ainsi, par exemple, dans T asphyxie par congéla- 
tkm, après les frictions h la peau e| rexposiiion gra- 
duelle à une teinpéi.*ature d^ plu$ en plus élevéet ricip 
ne rwd plus promptemeot à la {ibre piuçculaire son 
îrritabiUié, auxnerf^ levr sensibilité, qu'une forte in- 
fupioindç café.M» 

ce De même dans les cas de convulsions hystériques 
ou d'aaphy^i^ie, l'iuflueiic^ temporaire d'un palliatif 
(oQu^me l'ûdeur d'une plume grillée) peut Qire iodi- 
quée d'uœ manière pressante. » 

Et ççmbien de ca§! f^icore où des woyeus légère- 
ment palliatifs, tels que des boissons chaudes» d,e§ |a^ 

vemeais^ cat«pla9me^ b^ins tîède§r^Ç' > peuvent ^tre 

très-utiles^, 
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Les cas épineux, pour les traitement^ cura tifs, sont 
ceux oà Ion n'aperçoit qu'un ou deux symptômes qui 
n'ont rien de caractéristique. 

Souvent l'action du remède employé en réveille de 
mieux indicateurs, ce qui arrive surtout dans les cas 
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oà le i^ympt^e rniique traduisaat ia mstlddiQ ^ j^<h 
duit non sur le pcrini TraimeEit lésé de Yêconomiet vi- 
vatHe^ Btais sur tout autre, pars recipiem^ par rapport 
altérai &iége de la lésion» pars mandgm, — Un mé- 
dicament bomœopatbique bien choisi, d'après ia forme 
du symptôme, dont pan reeipiem est le siège, a fré- 
quemment pour effet de réveiller dans la partie réelle- 
ment lésée, pars mandanêy des sympl^es qui , tout à la 
fois^ font connaître le siégé de la maladie et en facili- 
tent ie traitement. 

Gela existe encore dans certains cas d'affections 
aiguës^ où, malgré l'exiguïté des symptômes» le ma- 
lade se sent néanmoins fort mal, de manière que Ton 
peut attribuer cet état à l'engourdissement de la sen- 
sil)ilité qui ne permet pas au sujet de percevoir nette- 
ment les douleurs et les incommodités. En pareil cds, 
dit Hafanemann, F opium fait cesser cet état de stu- 
peur du système nerveux, et les symptômes de la ma- 
ladie se dessinent clairement pendant la réaction de 
l'organisme. 

Mais trop souvent le petit nombre des sympt^es 
persiste, quoi qu'on fasse, et aussi longtemps qu'il 
ne change point de manière d'être, il tient le traite- 
ment en échec. 

La plupart des maladies qui ont peu de symptômes 
sont chroniques, dit Hahnemann. 

11 est à remarquer que, dans un grand nombre de 
ces maladies, tous les organes et les fonctions sem- 
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blent en quelque sorte s'être tous coalisés, pour fixer 
sur un seul point, sous une forme symptomatique uni- 
que et restreinte, et pour y tenir comme emprison- 
née, enchaînée, une cause morbide interne, perma- 
nente, dangereuse pour la vie; et, à cette condition, 
le sujet est, sinon bien portant, au moins actuellement 
et pour un temps, exempt de péril grave. Là évidem- 
ment l'économie vitale sacrifie un organe ou une 
fonction d* organe au bien de Tensemble organique et 
fonctionnel . Combien d'ulcères chroniques, de surdi- 
tés, d'olorrhées purulentes, de cataractes, d'amauro- 
ses, d'anosmies, de catarrhes bronchiques, de mal- 
aises d'estomac, de tumeurs indolentes, etc., cachent 
et enrayent, pour le vivant, des affections morbides 
qui seraient mortelles, si elles prenaient une exten- 
sion symptomatique plus considérable. 

De telles maladies, ne provoquant aucun symptôme 
caractéristique, soit local, soit sympathique, soit gé- 
néral, sont bien souvent incurables, parce que le 
choix du remède ou des remèdes spéciaux est à peu 
près impossible, et qu'en outre tout le système vital et 
organique concourt en quelque sorte à maintenir cet 
état. 

On a pu observer que ces affections localisées, en- 
chaînées ainsi sur un seul point de l'organisme, sans 
que la vie en soit compromise, pendant longtemps, 
voilent fréquemment des causes non-seulement chro- 
niques, tnais très-redoutables. Rappelons, à ce sujet, 
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le cas cité plus haut d'un chef de famille, chez qui la 
cataracte dissimulait le principe du scrofule, du can- 
cer, des dartres, de la phthisie, dont furent atteints 
ses enfants et petits-enfants. 

Dans une autre famille, le père est mort âgé de 
quatre-vingt-dix ans, ayant la cataracte depuis plu- 
sieurs années. La mère vit encore très-bien portante, 
à Tâge de quatre-vingt-quatre ans. L'un et l'autre, 
sauf la cataracte du père, n'ont cessé de jouir d'une 
belle santé. Leurs quatre enfants, au contraire, ont 
toujours été maladifs et sont morts avant leurs parents. 
Les jJetits-enfants ont des santés chétives et survivront 
à peine à leur grand'mère. Cette dégénération des 
enfants, cet affaiblissement vital, où trouvent-ils leur 
source? N'est-on pas fondé à la chercher dans la cata- 
racte du père? 

Les familles, — oùl'amaurose, la surdité, quelques 
maux peu intenses de l'estomac, mais que rien n'a- 
méliore, etc., révèlent le germe redoutable de mala- 
dies chroniques très-graves, qui ne se déclareront que 
chez les enfants, — ces familles ne sont pas rares. 

Ce n'est pas tout : les affections chroniques se fixent 
quelquefois, sans aucun réveil, pendant longtemps, 
de symptômes locaux bien appréciables, ni de sym- 
ptômes sympathiques, ni de symptômes généraux, 
sur un organe noble, le poumon, le cœur, le foie, etc., 
y exercent mystérieusement d'affreux ravages, et sont 

trop souvent irrémissiblement mortelles, dès qu'elles 

il 
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sortent de cet ëlat latent. — Telles sont lâ plupart des 
affections cancéreuses primitives, les phthisies primi- 
tives, etc. 

Il est des maladies chroniques où la manifestation 
symptomatique extérieure (éruptions, tumeurs, ul- 
cères, suppurations) contient toute l'action du prin- 
cipe morbifique interne. Ces maladies, fussent-ellès 
le scrofule et même le cancer, sont guérissables et 
cèdent toujours à un traitement convenable. 

Il en est d'autres où cette manifestation externe 
n*est qu'un excès de Finfection interne par le prin- 
cipe morbigène, une hypersaturation morbide. Ainsi 
en est-il des tumeurs et des ulcères scrofuleux chez 
les sujets où la diathèsè scrofuleuse a envahi et s'est 
en quelque sorte assimilé tous les tissus, toutes les 
fonctions. De telles maladies peuvent être considérées 
comme étant le plus souvent incurables; et, dans tous 
les cas, les médications les mieux appropriées auront 
toujours pour effet d'accroître les symptômes exté- 
rieurs, sauvegardant ainsi les organes internée. 

Une maladie, soit aiguë, èôil chronique, où un trai- 
tement homœopalhiquè bien conduit n'aboutit qu'à 
chasser, en quelque sorte, les symptômes d'un organe à 
Tautre, ou à changer telle forme symptomatique en 
telle autt^, bientôt remplacée par une nouvelle non 
moins grave que les précédentes, sans rien gagner sur 
le fond même de Taffection, est le plus souvent incura- 
ble; oh parvient tout au plus à la {)allier, à l'adoucir. 
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§8. 

De$ €méM<m$ hygiémquti àm$ kê maladm. 

Celse trace ainsi, en quelques lignes, Thygièiie^è 
l'homme en santé : 

«( Un homme sain et bien portant, et qui est le 
maître de ses action^s, ne âmi se soumettre à aucun 
régime absolu et n'a pas besoin de médecin. Il doit 
adopter un genre de vie très-varié, habiter tantôt la 
campagne, tantôt la vilte, le plus souvent la cam- 
pogne, naviguer, aller à la chasse, se reposer quel- 
quefois, mais le plus fréquemment prendre de l'exer- 
cice : car l'inaction appesantit le corps, le travail ie 
fortifie ; celle-là lui prépare une vieillesse précoce, 
celui-ci prolonge sa jeunesse. U est bon qu'il se baigne, 
tantôt dans l'eau tiède, tantôt dans Feau froide ; que 
tantôt il se fasse oindre le corps et tantôt il le néglige ; 
il n'évitera nul des aliments dont le peuple fiit usage ; 
il se trouvera quelquefois dans les festins, d'autres 
fois il les évitera ; il mangera parfois plus qu'il ne 
faut, le plus souvent juste ce qu'il faut; il prendra 
des aliments plutôt deux fois qu'une seule, par jour, 
et, pour la quantité, il consultera ses besoins et ce 
que son estomac peut digérer. Mais, si l'usage des 
aliments et de l'exercice est nécessaire, il serait inu- 
tile de Toutrer...; car, lorsque quelques affaires obli- 
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geiit à interrompre des exercices habituels, le corps 
s'en trouve incommodé; et d'ailleurs les personnes 
qui abusent des aliments et de l'exercice tombent 
facilement malades et vieillisent rapidement.... Telles 
sont les choses que doivent observer les personnes en 
bonne santé. » 

Il y aurait témérité de ma part à prétendre donner 
sur rhygiène dans les maladies un résumé aussi com- 
plet, aussi riche que Test celui de Celse touchant l'hy- 
giène de l'homme en santé. Néanmoins, la brièveté de 
son exposition de principes sur cette matière m'est 
un encouragement à présenter quelques considéra- 
tions générales trèsTSUccinctes sur les conditions hy^ 
giéniques dans les maladies. 

On me dira : l'hygiène est la science des choses 
bonnes à la santé ; la science de celles bonnes pour la 
maladie est la thérapeutique. Parler de l'hygiène par 
rapport aux maladies, c'est donc faire un contre-sens. 

S'il était vrai que les choses dont traite l'hygiène 
fussent absolument exclusives à Ja santé, cette argu- 
mentation serait fondée; mais il n'en est rien : l'hy- 
giène s'occupe, en effet, de toutes les choses prises 
soit dans notre nature, soit hors de notre nature (en 
nous et hors de nous), auxquelles nous sommes né- 
cessairement soumis, en nous donnant les moyens 
de nous les rendre bonnes et de conserver ainsi notre 
santé. 
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Mais de ces choses auxquelles nous sommes néces- 
sairement, inévitablement soumis^ celles qui sont en 
dedans de nous (forces organiques et fonctions) ne 
sont pas plus exclusives à l'état de santé qu'à celui 
de maladie. Dans l'un comme dans l'autre, on est 
forcé de s'en occuper. 

Et pour ce qui est des choses qui sont hors de nous, 
si bien nommées non naturelles parles anciens, est-ce . 
qu'il n'est pas indispensable de traiter par rapport au 
malade des influences de l'air, de l'aliment et des 
boissons, du mouvement et du repos, du sommeil et 
de la veille, etc., etc., précisément parce qu'il doit en 
user différemment qu'en état de santé? 

Il est donc vrai que l'hygiène, considérée dans, les 
choses dont elle traite, étend son domaine tout aussi 
bien sur l'état de maladie que sur l'état de santé. 

Et il en sera de même de la thérapeutique, quand 
on saura en tirer parti pour la préservation des ma- 
ladies, aussi bien qu'on tire parti dé l'hygiène pour 
conserver la santé et pour faciliter la guérison; alors 
la thérapeutique deviendra une des formes, une des 
parties de l'hygiène. 

Je n'ai point l'intention d'étudier ici les choses 
dont s'occupe l'hygiène au point de vue de la mala- 
die, avec les développements que ce sujet comporte : 
une telle entreprise m'entraînerait trop loin. Je n'em- 
brasserai cette matière que d'une vue extrêmement 
générale et sans aborder les détails. 



— 8«2 - 

1. De l'air aimo$phérique. — ïkm ba maladies 
eamme dan» la santé, la fonction respipatoira 110 pou- 
vant s'ilnterrompre, Tair atmosphérique est un élér 
ment sans cesse indispensable à notre existence. 
Aussi les anciens appelaient^ils la respiration une des 
fonctions vitales essentielles. Néanmoins, les condi^ 
tious de froid ou de chaleur, de pureté ou d'im- 
pureté, de calme ou de vivacité de Tair» ont une bien 
autre importance dans la maladie que dans la santé. 

Dans la plupart des maladies aiguës inflamma- 
toires, les malades ont besoin d'un air pur, calme et 
tempéré. Dans T inflammation du poumon ou delà 
plèvre, il faut que Tair soit chaud^ afin d'arriver dans 
les cellules pulmonaires à une température en rap- 
port avec celle que développe Tinilammalion, et mo- 
dérément sec, afin de n'être pas trop excitant. 

Dans les maladies aiguës catarrfaales, la respira- 
tion d'un air chaud a pour effet général de faciliter 
les mouvements expansifs non-seulement du thorax, 
maïs de toute Téconomie, de dilater et relâcher les 
tissus, rétablir ainsi les fonctions suspendues de la 
peau et produire des sueurs critiques. 

Dans les maladies aiguës avec stupeur cérébrale et 
résolution des forces, Tair vif, sinon froid, est utile. 
Dans la suette miliaire épidémique, on a reconnu qu'un 
moyen hygiénique de guérir les malades est d'entrete- 
nir autour d'eux une atmosphère aussi fraîche que pas- 
sible, de les forcer à peu se couvrir et à se promener. 
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Dans }es mgiladies chroniques, la pureté de Tair est 
toujours d'absolue nécessité : pur et vif dans la plu- 
part, pour stimuler et soutenir les forces; pur, calme 
et d'une chaleur douce, dans les maladies chroniques 
de la poitrine. — 11 en est qui ont voulu prétendre 
que l'air miasmatique des marais était bon dans la 
phtbisie. Cel^ n'est pas prouvé* Daps tous les cas, Tair 
chargé 4u miasme paludéen agirait, sous ce rapport, 
comme remède spécial et non pas seulement comme 
élément simple de la respiration. 

Le mélangfî de Tair avec des odeurs fortes, lors 
même qu elles sont douces, est nuisible à respirer. 
Ces odeurs, n'étant pas respirables par elles-mêmes, 
altèrent plus ou moins la pureté de Tair et nuisant 
à la santé. 

L'odeur des fleurs au grand air, pendant le jour, 
alors que les plantes exhalent de Toxy^ène en abon- 
dance, qui en atténua et annule même rinfluence, 
n'a rien de nuisible, à moins qu'on ne cherche dans 
l'aspiration de leur parfum une certaine volupté, ac 
qui est funeste. 

L'odeur des fleurs enfermées dans les appartement 
vicie l'air et, le rendant plus ou moins impropre à )a 
respiration, peut altérer la santé. 

En ce qui touche à la médication homœopathiqn^, 
}^s odeurs n^lées à Tair qu'on respire, si elle$ sont 
trop fortes, peuvent avoir quelquefois un aulrp incon- 
nient, celui de neutraliser l'action de^ remèdfi3 m 
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soumettant réconomie à une influence nocive qui 
l'occupe et la distrait en quelque sorte, là détourne 
de Faction importante du remède auquel elle est sou- 
mise. 

II. De Valiment et des boissons. — Dans la plupart 
des maladies aiguës^ l'aliment est nuisible et le plus 
souvent refusé par l'estomac. Attentif au travail 
morbide général, qui appelle toute son action, cet 
organe substitue à sa fonction habituelle celle de ré- 
veiller, de toutes parts, les sympathies et synergies 
utiles à la solution du mal. C'est cette participation si 
considérable et si complète de l'estomac aux maladies 
qui a fait prendre le change à Broussais et lui a mon- 
tré la gastrite partout. 

De là cette suppression de la faim, ce dégoût ab- 
solu pour les aliments, pendant la fièvre, ces soulève- 
ments de cœur, ces vomissements de mucosités ou de 
bile, produit d'une intolérance de l'estomac pour tout 
ce qui est étranger à son œuvre principale : la per- 
ception des souffrances qui viennent de partout et la 
distribution des sympathies et des actions synergi- 
ques, suivant le mode et les besoins de l'état morbide. 

De là vient aussi que, tout en repoussant les in- 
fluences inutiles au bien général de Téconomie, il 
agrée, au contraire, tout ce qui peut être bon à pro- 
duire ce bien : remèdes appropriés, boissons pallia- 
tives en rapport avec la maladie. 
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En effet, Tcstomac, dans les maladies aiguës, est 
dans un tel état d'activité, que la concentration ner- 
veuse et circulatoire y est excessive et détermine une 
soif intense, appelant des boissons plus ou moins abon- 
dantes, purement aqueuses. Toutefois, c'est toujours 
une faute que d'inonder les malades de tisanes dites 
délayantes, rafraîchissantes, pectorales; on surcharge 
inutilement l'estomac et on prolonge ainsi le mal. 

L'état même dont il faut le plus se défier, dans les 
maladies aiguës, est la soif immodérée : c'est une dé- 
pravation et non un besoin réel. Il faut ne la satis- 
faire qu'avec grande mesure et par de très-petites 
quantités de boissons souvent répétées. 

Si Ton ajoute à celles-ci quelque chose d'aromati- 
que ou d'agréable au goût, il faut qu'il n'ait d'au- 
tre propriété que d'en changer la saveur, sans leur 
communiquer aucune qualité. La ti^ne de raisins 
secs, l'eau panée ou légèrement sucrée, les décoc- 
tions de pommes rainettes, de dattes, etc., remplis- 
sent cette condition. 

Dans les maladies chroniques qui n'ont pour siège 
ni Testomac ni l'intestin, ou leurs annexes, la nature 
est souvent ingénieuse à conserver l'appétit du ma- 
lade, — heureuse circonstance, dontTeifet est le main- 
tien des forces de ce dernier par l'usage des aliments, 
pendant la longue durée de l'état morbide. 

Considéré au point de vue du traitement homœo- 
pathique, l'usage des aliments doit être d'une part en 



rapport avec les besoins réels du sujet, et de Fautre 
exempt de tout ce qui peut entraver ou neutraliser 
Taetion des remèdes. 

Dans la période croissante des maladies aiguës gra- 
ves» il n'existe le plus ordinairement ni appétence 
pour les aliments (ou elle est trompeuse), ni besoin 
d'en user. La diète absolue est en général de rigueur. 

Dans les maladies aiguës légères, îl y a U*ès-sou- 
vent persistance de Tappétit, et Ton peut y céder sans 
dommage» mais en usant de la nourriture avec une 
sage modération. 

Dans les maladies chroniques et dans les convales- 
cences des maladies aiguës, l'alimentation doit être 
aussi substantielle' que les dispositions de Testomac 
peuvent le permettre , — telle est l'importance de 
veiller aux forces, quand un mal ancien les ruine len- 
tement ou quand elles commencent à se relever des 
atteintes profondes d'une maladie aiguë grave. 

On ne peut déterminer a priori quel& aliments con- 
viennent ou non à un sujet malade. Les aptitudes di- 
gestives sont aussi variables que les individus. C'est 
donc au malade même qu'il appartient surtout de 
distinguer ce qu'il digère bien ou mal, et de se priver, 
sans exagération cependant, des choses que son esto- 
mac ne tolère pas ou tolère difficilement, comme étant 
des entraves à la médication. 

Qttfmt aux aliments dont Tinfiuence pourrait aeu- 
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traliser raction ie» remèdes hpmeBa^tfalqim , ks 
principaux sent : 

Les salaisons de toute espèce, viandes et pois- 
sons, etc., la tiande de poFc, le beurre rance, les 
oeufs durs, Tanguille, la lamproie et autres poissons 
sans écailles, le saumon, les viandes trop jeunes ou 
trop faites, les préparations culinaires de haut goût, 
les noix, les acides et autres épices, les fruits non 
mûrs, les concombres, les champignons, etc. 

Les boissons interdites, en vue du traitement homoeo- 
pathique , sont toutes les liqueurs et alcools , le café 
et le thé vert. 

Le vin mélangé d*eau ou l'eau pure bien fratcbe 
convient pendant les repas. Le vin pur n'est pas per- 
mis en générai . 

Lès heures des repas doivent être exactement ré- 
glées. On en comprend l'importance. 

L'on ne prendra point de remèdes, Testomac étant 
surchargé d'aliments. Le moment le plus favorable est 
le matin à jeun, ou le soir, quatre heures après le 
dernier repas. 

Il est clair que le régime des enfants à la mamelle 
ne saurait être changé, quand ils sont malades. Le lait, 
de la mère ou de la nourrice leur est toujours bon, ^ 
moins que d'eux-mêmes ils ne cessent de teter, sym- 
ptôme très'grave, quand il se prolonge. 

UL Du mouvement. -^ Le meuveoiMt convient, 



est indispensable pendant la santé. Dans presque 
toutes les maladies aiguës fébriles, le corps s*y refuse, 
et Ton aurait grand tort de lui imposer. 

Dans les maladies chroniques» au contraire, un 
mouvement mesuré aux forces du malade est très- 
utile et de rigueur. 

Du repos. — Le repos et le lit sont bien souvent 
indispensables dans les maladies aiguës. — Dans les 
affections morbides chroniques, il faut se défier des 
tendances du malade à 1* inaction, parce que, dans les 
maux prolongés, maux dont TeiTet propre est d'user 
peu à peu les forces, le repos absolu vient encore ap- 
pauvrir ces dernières. Toutefois, si Tétat du sujet 
est tel, que le repos lui soit de toute urgence, on 
doit ne l'y soumettre que dans l'exacte mesure de ses 
besoins. 

rV. Du sommeil. — Le sommeil est aussi favorable 
dans lès maladies que la veille est funeste. Nous par- 
lons ici évidemment, non de la somnolence, de la 
stupeur, de Tengourdissement profond, qui existent 
dans le typhus, dans les fièvres malignes et dans un 
grand Qombre d'autres maladies très-graves, et, à 
plus forte raison, du coma, de la léthargie, du carus, 
iivant-coureurs de l'apoplexie, mais bien d'un sommeil 
vrai, réparateur, donnant du calme et du bicn-clre. 

Dans les états morbides chroniques, un bon som- 
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meil est d'un indice heureux, parce qu'il exclut pres- 
que toujours l'existence simultanée d'une lésion orga«* 
nique, parvenue à un degré prochainement funeste ou 
même croissante en intensité. On voit cependant des 
phtiiisiques au deuxième degré jouir du sommeil le 
plus tranquille, dormir paisiblement ^es nuits entiè* 
res et ne tousser qu'à leur réveil : ce sont là des cas 
d'exception. 

Il n'est pas besoin de dire que,* si pendant la santé 
l'on ne doit pas se priver du sommeil qu'exige vrai- 
ment l'organisme, combien davantage faut-il, pen- 
dant la maladie, l'agréer comme un bienfait et lui 
donner tout le temps que réclament et la nature et 
l'état des forces. 

Néanmoins, quelle que soit Timportance du som- 
meil dans les maladies» quand l'insomnie fait partie 
de ces dernières comme symptôme, c'est une grande 
faute que de la combattre par des stupéfiants. Un som- 
meir contraint, qui n'a pas son impulsion dans l'état 
même du malade et n'est que le produit artificiel et 
passager d'une violence faite à l'économie, loin de 
réparer, de relever l'énergie vitale, en use la puissance 
de réaction par la résistance qu'il oppose à ses ten- 
dances contraires. Ce n'est donc pas en opprimant la 
vie qu'il faut, pendant les maladies, ramener le som- 
meil, mais en la stimulant de façon à lui faire domi- 
ner et neutraliser les^ causes dont l'influence lient 
l'organisme en état d'insomnie. 



Cet enseignement trouve encore sa confirmation 
dans tes effS^ connus des Btupéflants sur les per- 
sonnes atteintes d'insomnie idiopathique, essentielle. 
On sait que Taction de tels moyens ne ramène ja* 
mais ces malades au sommeil normal, et que, si Ton 
en pousse l'usage jusqu'à Texcès, ils exercent dé pro* 
fends ravages sur le système nerveux, sur le moral» tt 
même sur rintelligence des sujets. 

V. Dn^ vêtemmtn — D est de règle, pendant les ma^ 
ladies aigu^, qu'on se couvre avec plus de soin qu'en 
santé, soit pour se mettre à l'abri du froid, quand il 
règne, soit pour se garantir des variations atmosphé- 
riques auxquelles les malades sont ordinairement très- 
impressionnables. 

Oq conçoit que ces précautions ne ventent point 
d'exagération, mais une sage mes«rt«« Il est même des 
maladies, telles ^ue la suettemiliaire, où l'expérience 
a démontré la nécessité de s'exposer à l'air frais, de 
prendre du mouvement, de se couvrir et se vêtir le 
moins possible. 

Dans les maladies chroniques, le vêtement doit être 
en rapport avec les conditions atmosphériques et les 
besoins du sujet; en sorte que celui-ci n'ait à souffrir 
ni du froid, qui pourrait aggraver son état de souf- 
france ou y provoquer des complications, ni de la cha- 
leur, dont l'excès pourrait amollir ses forces* 
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VI. D^ habitudes. -^ On dit vulgairement que 
rbabitude est une seconde nature. Disons plutôt que» 
pour tout ce qui touche à F exercice de la vie, notre 
nature est toute dans nos habitudes. L'air que nous 
respirons, le pain qui nous alimente et la boisson qui 
étaiicbe notre soif, le climat, l'habitation, le régime 
de vie, la profession qu'on exerce, T^ucation, là 
manière de voir et de se conduire, les développements 
de Tintelligence, l'état du cœur et des passions, la 
conscience, la religion, et peut-être même un certain 
degré de beauté ou de laideur, etc., etc., toutes ces 
choses sont ou des objets auxquels il nous a fallu nous 
habituer ou les conséquences d'habitudes contractées, 
soit dans la famille, soit dans les enseignements que 
nous avons reçus, soit dans nos rapports de société; 

Il rfest donc rien d'impérieux, de tyrannique^ 
comme une habitude; respectable quand elle est 
bonne, on doit la tolérer quand, déjà profonde, elle 
n'est pas évidemment mauvaise. Et il y a même des 
habitudes qui furent mauvaises au début et dont la 
durée a fait une nécessité de la vie. Il est clair que 
nous ne parlons pas ici des mauvaises habitudes mo<- 
raies, auxquelles on n'a point de motif de rester sou*- 
mis, quelque invétérées qu'elles puissent être, mais 
bien des habitudes purement physiques, des habitude 
de régime, de profession, etc. 

On conclut aisément de là que l'on peut et souvent 
Ton doit laisser les malles, surtout dans les mala- 
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dies chroniques, à leurs vieilles habitudes de régime 
et autres qui n'ont rien de vraiment répréhensible, 
s'il arrive que le manque d'y satisfaire leur est trop 
pénible à supporter, pendant que d'y céder leur pro- 
cure du bien-être. 

C'est à ce titre que, dans quelques cas, on est forcé 
de tolérer chez les malades l'usage du café, du thé, 
du vin pur, du tabac, de la pipe et parfois même de 
l'eau-de-vie en petite quantité. 

Quant à Thabitude de la flanelle sur la peau, d'an- 
ciens cautères ou autres exutoires , on doit toujours 
la respecter au début du traitement, tout en dirigeant 
celui-ci de manière ù écarter la nécessité de tels 
moyens et à pouvoir les supprimer sans inconvénient; 
mais, tant qu'on n'a pas donné à l'économie une ha- 
bitude de santé suffisamment forte pour que la conti- 
nuation de ceux-là lui soit indifférente ou même à 
charge, il est urgent de l'y laisser soumise. 

VII . Des poêsions et des émotions morales. — Une 
importante règle d'hygiène et même de morale est de 
commander à ses passions et à ses impressions, pour 
en rendre l'influence le moins orageuse possible» On 
sait combien les bouleversements de l'âme peuvent 
troubler le bon état de la santé^ quand il existe. Quel 
mal, alors, ne doiveni-ils point faire dans les mala*' 
dies!... 

Dans cet étal moral violent est bien souvent tout le 
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secret d* affections chroniques très-graves et de la nul- 
lité d'action des remèdes qu'on y oppose, et dont la 
persistance de cet étal neutralise la puissance. 



ARTICLE II. 

Règles parliculiëres de l'emploi des remèdes bomoeopathiques. 

Règles particulières de cet emploi dans les tnaladies 

aiguës. 

Délinissons d'abord la maladie aiguë proprement 
dite. 

Elle se caractérise par l'action courte ou même pu- 
rement instantanée de sa cause, renchaînement rapide 
des symptômes, leur allure vive, franche et décidée, 
qu'elle soit violente ou bénigne; en sorte que l'évolu- 
tion du mal ait une marche prompte et de peu de 
durée, n'importe la solution, funeste ou heureuse. 

Un état morbide dont les symptômes s'enchaînent 
lentement et avec hésitation, ne limitant pas franche- 
ment leur durée et se prolongeant d'une manière in- 
définie, n'est donc pas une maladie aiguë. 

La conséquence de ces principes, par rapport au 
traitement, est que les remèdes homœopathiques pro- 
pres aux maladies aiguës sont, de toute évidence, des 

18 
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agenfr ft effets pathogéaétiques rapidet et cf ailore 
décniée sinott de durée courte* 

Il y a d^mportant à remarquer, dans le9^ maladiesr 
aiguës, que chacun de leurs instants est ou peut de- 
venir un instant d'aggravation ou de sédation. Il faut 
donc employer les remèdes ou en répéter Taction à 
des moaients rapprochés, afin d'enrayer ou de préve- 
nir les causes d'aggravation du mal. ' 

Hahnemann dit à ce sujet (1) : 

« Dans les maladies aiguës, l'intervalle à laisser 
entre les doses du remède convenablement ckotsi se 
règle d'après la marche plus ou moins rapide de Taf- 
fection; en sorte qu'on peut, s'il est nécessaire, les 
répéter au bout de huit, de quatre heures, oa^méane 
plus tôt, lorsque le médicament améliore l'état ssm 
obstacle, sans produire de nouveaux accidents, mais 
ne le fait pas d^une manière assez prompte, eu égard. 
k la rapidité et au danger de la maladie ; de sorte que, 
dans la maladie le phis promptement morteHe qa'cm 
connaisse, le- choléra, il fe«t administrer, au débuts 
toutes les cinq minutes, une à deux gouttes de disso- 
lution étendue de camphre, si Fou veut procurer des 
secours prompts et certains, et que, dans le choléra 
plus avancé, on doit prescrire également des doses de 
cuivre, d'ellébore blanc, de phosphore, etc., souvent 
toutes les deux heures, t^us les heures ou plus fré- 
quemment. 

(1) Prolégomènes de la matière rhééTicale pure, p. 95. 
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<& BarBS lie traitement des fià^res dites nerrrose» 6l 
d'autres fiètree^ eQiîtkuse»^ en se f ègle égalemônl dV 
près les préceptes fuir Ykimefli d'être tracésy quant 
à la répétition du médicaoteiit homœ<^thîqiié, êxoL 
j^u&Êublesdosesv » 

La méthode qui semble prévaliûr, 60ii»eé^.rsfq9ortr^ 
dan» les maladies aiguës, est de diluer, dans quelqiresi 
cuiHerées d'eau pure ou distillée, uoe dose coB;reiial»b& 
du médèCSHnefit bomoeepathique approprié à Tétat du 
malade, et d'exL donner à ee dernier, suivant le be*- 
soîii, ufîe cittllerée tontes le» quatre, ou trois, ou àenx 
keure»,, im mésne touies les hteiices,. toutes les dem» 
heures, dans le» e^ presnant». 

Quant au ehoix du médica-ment^ c'est surtout dàm 
le» maladies aiguës qu'il est important de préeiser et^ 
lui ou ceux des systèmes organiques élémentaires qai 
sont compromis, et puis de bien distinguer Tappaml 
d'organes et l'orgat^ même,, là fonction et te m<$de dé 
fonction, sur lesquels porte le trouble morbide ; d'ap« 
précier avec exactitude quelle est la lésion de la sen- 
sibilité et des sensations, celle deâ forces, celle du 
sommeil, celle de l'intellect et du moral; d'observer 
avec soin la fièvre pour en reconnaître le type et en 
surveiller l'intensité; enfin de discernei* les circon- 
stances, les heures, les conditions d'aggravation ou 
desédation des symptômes. 

Si l'on précise bien exactement toutes ces choses, 
il sera iacile, en général, de choisir entre plusierirs 
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médicaments, ayant une certaine analogie de symptô- 
mes, celui qu'on doit préférer dès le début du traite- 
ment. Quand l'action de ce premier moyen cesse d'a- 
voir du succès sur la maladie, on réitère ce travail 
pour faire un deuxième choix en rapport avec Tétat et 
le moment de la fonction morbide. Et successivement 
Ton reprend son œuvre, toujours de même, jusqu'à 
ce que la médication ait maîtrisé et dissipé le mal. 

c( Il ne convient pas, dit Hahnemann, dans les affec- 
tions locales aiguës qui se sont développées rapide- 
ment, de faire l'application sur la partie malade d'au- 
cun topique quelconque, fût-ce même la substance 
qui, prise intérieurement, serait homœopathique ou 
spécifique, et quand bien même on administrerait 
simultanément cet agent médical à l'intérieur. Car 
les affections locales aiguës, comme inflammations, 
érésipèles, etc., qui ont été produites non par des lé- 
sions externes d'une violence proportionnée à la leur, 
mais par des causes dynamiques ou internes, cèdent 
d'ordinaire aux remèdes intérieurs susceptibles de 
faire naître un état de choses interne ou externe sem- 
blable à celui qui existe actuellement. » 

Il en serait autrement si l'état aigu était le pro- 
duit d'une lésion externe, comme les plaies par in- 
struments tranchants, les déchirures, contusions, frac- 
tures, etc., qui réclament Templai extérieur, aussi 
bien qu'intérieur, du médicament. 

Quelle que soit la sévérité des préceptes d'Hah- 
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nemann, à ce sujet, je ne crois pas que, dans les états 
fébriles aigus très-intenses avec violente céphalalgie 
et grande chaleur de la peau, il y ait de l'inconvé- 
nieni à envelopper les pieds de cataplasmes, pour faire 
une douce et légère diversion, vers les parties infé- 
rieures, du travail expansif de Téconomic et favoriser, 
en même temps, l'éruption de la transpiration qui 
tarde trop à se produire. Il n y en a pas davantage à 
appliquer un cataplasme émollient sur un abcès aigu 
dont le sommet commence à blanchir et tend à s'ou- 
vrir pour évacuer le pus qu'il contient, etc., etc. 

c< Dans les maladies aiguës, l'aliénation mentale 
exceptée, l'inslinct conservateur de la vie, dit encore 
Hahnemann, parle d'une manière si claire et si pré- 
cise, que le médecin n'a qu'à recommander aux assis- 
tants de ne point contrarier la nature en refusant au 
malade ce qu'il demande avec instance.... Les ali- 
ments et boissons que demande une personne atteinte 
de maladie aiguë ne sont, pour la plupart^ il est vrai, 
que des choses palliatives et aptes tout au plus à pro- 
curer un soulagement momentané ; mais ils n'ont pas 
de qualités, à proprement parler, médicinales, et ré- 
pondent seulement à une espèce de besoin, Pourvu que 
la satisfaction qu'à cet égard on procure au malade 
soit renfermée dans de justes bornes, les faibles ob- 
stacles qu'elle pourrait mettre à la guérison radicale 
de la maladie sont couverts^ et au delà, par la puis- 
sance du remède homœopathique, par la mise en li- 
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fcertë (fe k fofce TÎtale, et par le calme qui suit la pos- 
session d'un objet ardemment désiré. La 'température 
de rappartcmenl et le nombre des couvertures doivent 
être également réglés d'après les désirs du malade. 
On aura soin d'éloigner tout ce qui pourrait lui causer 
quelque contension d'esprit on ébranler son moral. » 
Toutes les fois qu'une améUoration se dessine fran- 
chement et fait des progrès continus, il fairt se gar- 
der f abandonner le remède qui l'opère, pour en 
employer un autre; il est même important de dimi- 
nuer graduellement et d'éloigner peu à peu les doses 
de celui-là, afin de ne pas troubler par trop d'action 
le travail de la nature auquel il a donné l'impulsion. 
Ce travail, après tout, est la véritable puissance cura- 
tive de la maladie. Le remède stimule la nature, sti- 
mule les forces à produire la guérison. Si la nature ne 
pouvait rien pour cela, à quoi servirait le remède? 
A rien du tout. Il est bien clair, en effet, que, du mo- 
ment où la force interne, la force vitale ne possède 
point de ressources cachées à réveiller et à mettre en 
activité, et qu'elle est dans une impuissance absolue, 
radicale, tout remède n'est pas seulement inutile, 
mais nuisible : il use plus vite le peu de moyens de 
durée qu'elle possède encore, voilà tout. Aussi est-il 
monstrueux d'entendre des médecins, en présence de 
maux qu'ils considèrent sans ressource, recommtffl- 
fler les médications les plus violentes, sons le préteatte 
qu'aux grands mmxx conviennent les grands remèdes. 
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Otti, aux graock maux, aux tnaux qui ne laissait phin 
à un malade qfue quelques saulftes de -vîe, les grands 
remèdes, si Ton voulait dire les mieux <JKÛsis, les-pkis 
faiblement dosés, les moins propres à ébranler -1/I0- 
lemment les forces et à consumer le peu qu'il en 
reste; mais non ces remèdes extrêmes, escessi£s, 
n*dyant jamais d'autre effet que de mettra .fin , à 
rinstant même, à une vie près de s'éteindre, qui ae 
finissait donc pas assez vite ! . . . . 

Revenons à notre sujet. 

« La dose d'un même médicament est répétée plu- 
sieurs fois, ajoute Hahnemann, en raison des ciroon- 
stances. Mais on ne la réitère que jusqu'à ia guéri- 
son, ou jusqu'à ce que, le remède cessantde produire 
aucune amélioration, le reste de la maladie ofTre un 
groupe différent de symptômes, qui réclame le choix 
d'un autre remède homœopathique. » 

L'un des premiers indices du bon choix d'un mé- 
dicament homœopathique employé chez un malade, est 
tout changement favorable qui apparaît dans le moral 
de ce dernier. Alors itaéme que les souffrances et t<ms 
les autres symptômes physiques persisteraient au 
même degré d'inteiii»îté, si l'état moral a subi une 
heureuse modification, appréciable par le médeein, 
ne le fût*elle point par les autres, le médicament est 
bien choisi ; son in&uence sur la maladie doit être 
continuée. 

Que si^ peu après l'iage&tion d'un meyen homoso- 
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paihique qu*on a cru chdsir convenablement, le moral 
devient au contraire plus agité, pjus pénible, plus 
inquiet, au lieu de se calmer, on peut en conclure 
que ce moyen a été ou d*un mauvais choix, ou dosé 
trop fortement. Il faut, alors, recourir à un antidote, 
pour diminuer Faction excessive du médicament ou la 
neutraliser, s'il y a lieu ; et, dès qu'on a pu recon- 
naître si ce dernier était ou n'était pas le remède ho- 
mœopathique spécial au cas donné de la maladie, on 
se détermine, suivant l'indication, soit à livrer l'orga- 
nisme à l'action de ce moyen thérapeutique ainsi di- 
minuée, soit à procéder au choix d'un. nouveau médi- 
cament. 

Quant au de^é d*at(énuation des agents homœopa- 
thiqucs dont on ui^e dans les maladies aiguës, les mé- 
decins vraiment Gdèles aux traditions d'Hahnemann 
emploient rarement lès dilutions inférieures à la 
dixième (4). Néanmoins, il y a des praticiens de grand 
mérite qui parfois n'hésitent pas à descendre jus- 
qu'aux premières dilutions et môme à la teinture 
mère des médicaments. — Nous n'avons pas à juger 



(1) Les dilutions sont des divisions et subdivisions de plus en plus âien- 
ducs des médicaments. La V^ dilution résulte du mélange d'une goutte de 
teinture alcoolique parfaitement pure de la substance médicamenteuse dans 99 
gouttes d'esprit-de-vin^ mélange que l'on soumet à plusieurs fortes succus- 
sions brusques. — La 2** dilution est le mélange d'une goutte de la l''*'dans 99 
gouttes d'esprit-dc-TÎn, qu'on traite de la même manière. — Les dilutions 
suivantes sont chacune, toujours de même, le mélange d'une goutte de la 
dilution précédente dans 99 gouttes d'esprit-de-Tio, etc. 



V 
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cette pratique qui, n^élaut pas constante, peut se fon- 
der sur de bonnes raisons, dans les circonstances où 
elle se produit; mais nous ne saurions garder la 
même réserve à Tégard de celte autre pratique dite 
spécificienney qui administre tous les remèdes, et tou- 
jours, presque sans les diluer et à des doses énormes. 
Les accidents graves, qui trop souvent en sont la con- 
séquence, suffisent pour la faire condamner et consi- 
dérer comme dangereuse. 

§2. 

Règles particulières de Vemploi des remèdes homœopa" 
tliiqvss dans les mahdies chroniques. 

s 

Il est bon de s'entendre sur le caractère des mala- 
dies chroniques. 

Le caractère de ces maladies est dans Tindétinie 
persistance et la ténacité de leurs causes, la lenteur, 
l'obscurité et l'intensité profonde et cachée de leurs 
manifestations au sein de l'économie vivante ; ce qui 
les distingue des maladies aiguës, dont les causes 
sont, relativement, à durée courte et à effets sympto- 
matiques clairs dans leur apparition et leur manière 
d'être, rapides dans leur marche et dans leur solution.. 

Tandis que les maladies aiguës guérissent parfai- 
tement par les seuls efforts de la nature livrée à elle- 
méme, les maladies chroniqqes ne cèdent que bien 



rarement à la seule énergie de la puiesftnee vitale : 
leurs causes enracinées dans rt)rganisme en rendent 
les états morbides d'une opiniâtreté désespérante; 
et, si parfois ceux-ci semblent disparaître, ces causes 
n'en persistent pas moins, pour, dans la suite, se ma- 
nifester encore, soit sous la même forme, soit sous 
une forme nouvelle. 

Bordeu a dit que ce les maladies chroniques sont 
des aiguës allongées, des aiguës qui vont se prépa- 
rant et que le tenaps doit faire éclore....; que la diffé- 
rence de leur forme et de leur marche ne change rien 
à leur essence, suivant laquelle elles font toutes un 
effort excrétoire terminable par une évacuation, si le 
malade ne meurt. >» 

Ce rapport des maladies chroniques avec les aiguës 
n'est pas réel. Du moment que Bordeu reconnaît une 
différence dans leur forme et leur marche, il devait 
ajouter, et dans leurs causes, comment pourrait-on 
établir une analogie d'après Tefifort excrétoire qui se 
termine par une évacuation? Cet effort n'indique psfô 
autre chose sinon que la tendance de l'action vitale 
est la même dans toutes les maladies. Mais cette ten* 
dance appartient tout entière à la vie, à ce qu'il y a 
de vital dans l'état morbide et non à l'essence même 
de celui-ci qui est toute antivitale. Par conséquent, les 
maladies chroniques diffèrent des aiguës par leur 
essence même. 

Cette dissemblance profonde e* radicale, en même 



pour le traitement des maladies chronicpieSy 4e lear 
nature tout k fait spéciale et aâ>9<!4ii0i6iit JîstHiote de 
œlle de maladies 'aiguës, ont conduit Habnemann 
aux immenses recherches par lesquelles il s'est efforcé 
de découvrir et préciser les causes essentîeUes des 
affections chroniques et à son admirable théorie sur 
les germes de ces dernières. 

Toute maladie aiguë, au début, qui, au moment où 
elle •devrait evoir sa solution, ne se termine qu'en 
partie nu se prolonge sous la forme lente d'une ooQya- 
lescence imparfaite, alors que le sujet ^est placé iat^ 
de bonnes conditions hygiéniques, n'avait d'aigu que 
les symptômes d'im^pulsion : elle e$t chronique d'es- 
oOiice* 

Les maladies nerveuses, Imk^s «elles, gravés ou nm, 
qui offrent toutes les eondiUonsdes affections puremest 
accidentelles, sont toutes de nature ohr^qtie; «ar 
toutes ellds ont une marche incartaine, une allure ca- 
pricieuse, insaisissable qui n'appartient qu'à la chro- 
nicité; tellement que, suivant 4a remarque dont noés 
avons fait suivre, ci-dessus, notre étude générale de 
quelques médicaments, un grand nombre des auteurs 
qui ont traité des maladies chronique les ont consi- 
dérées comme étant nerveuses par essence, soit qu'elles 
se présentent sous la forme nerveuse propreimuft ^ite, 
soit sous la forme d'affections herpétiques, soitisoiis 
la forme squirreuse et cancéreuse, soit sous Tum 
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des formes goutteuse, riiumatismale^ scrofuleuse, ou 
scorbutique» etc. 

Toute maladie chronique, quelle qu'en soit la forme 
et le nom, alors même qu elle n est point du tout de 
nature dartreuse, peut se manifester à la peau sous un 
mode herpétique, qui en est ou la solution, ou Tun des 
symptômes, ou comme Tétat de suspension, d'arrêt. 

Concluons de là que tout médicament qui exerce 
une action profonde et durable sur le système ner- 
veux est un remède applicable au traitement radical 
des maladies chroniques, et qu'il en est de même de 
tout agent dont l'une des propriétés est de provoquer 
des éruptions tenaces à la peau. 

Alors, les moyens médicamenteux qui, à la fois, 
influencent puissamment le système nerveux et déve- 
loppent des éruptions cutanées lentes à se résoudre, 
sont bien évidemment les remèdes par excellence des 
maladies chroniques. 

Gonséquemment, pour traiter ces maladies, il faut 
recourir à des agents qui appartiennent soit à cette 
dernière catégorie, soit, tout au moins, à Tune des 
deux précédentes. 

Peut-être quand les médicaments homœopathiques 
seront mieux étudiés, reconnaitra-t-on que toute sub- 
stance qui modifie le système nerveux d'une manière 
qu'on peut appeler chronique, a aussi pour spécialité 
de produire des éruptions cutanées chroniques égale- 
ment. 
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Peut-être aussi arrivera-t-on, plus tard, à une cer- 
taine classification de ces médicaments qui facilitera 
le traitement de chacune des formes morbides chro- 
niques qui nous sont connues. 

Ainsi donc, les médicaments qui n'exercent point 
d'influence directe sur le système nerveux, et dont la 
durée d'action est peu prolongée, ne conviennent point 
comme agents curatifs proprement dits dans les ma- 
ladies chroniques. Cependant ils sont non^seulement 
utiles, mais même indispensables, comme moyens 
intercurrents destinés soit à laisser agir un médica-^ 
ment à longue action précédemment employé, ayant 
de passer à l'emploi d'un autre agent de même ordre 
qiie ce dernier, soit à préparer l'économie à mieux 
percevoir l'influence du remède consécutif, soit à dis- 
siper les complications aiguës qui peuvent survenir 
dans une maladie chronique et en accroître la gravite. 
Sous ce dernier rapport, l'aconit est souvent néces- 
saire pour détruire une complication inflammatoire 
survenue pendant le traitement; la noix voraiquo, 
pour écarter une complication gastriqu ■ < 

Quant au mode d'emploi des médicaments spéciaux 
pour le traitement des maladies chroniques, il faut y 
apporter un grand discernement. 

Trop de précipitation dans la succession soit des 
remèdes, soit des doses de chacun, est bien souvent 
Tunique cause des insuccès qu'on éprouve dans le trai- 
tement de ces maladies, et quelquefois, même peut 



emiipr9fifettr«p k gtfévisacr air paoA d*c» éodbkr les 
difficultés, alon qu'élis ne tes rend pw iiiAiirtMiir 
tables. 

Aussi faut-il surveiller semspttleiisenMnt toute ansé^ 
lioratioa qui se dessine ffnaasdïemeiA et progresse, 
flit-ee faiblement et avee ksitenr. 

Ge procès croissant est-il dA à une seule dose de 
médicament, so» l'action de laquelle il a commencé^ 
arant femplor consëentif d'un» noureUe dose, il est 
de règle d^ attendre, pour donner cette dernière, que 
ce progrès cesse de croître et devienne statioviaire. 

Est-il dû à là répétition successive, à des intervaètes 
de trois, quatre, cin<f, huit, dix, quinze jours, d'une 
dose du mérme remède, on ne doit janmîs recoimr à 
un nouveau médicament si Kon n a constaté que te 
premier a cessé de faire avancer la ciure» 

Les distances à mettre entre les doses réitérées da 
même médicament sont fixées, comme il vient d'être 
dît, sur le point où s'arrête le progrès de i' amé- 
lioration. 

Quand on a la certitude que le choix du médica- 
ment est parfaitement homœopathique et que, d'autre 
part, on sait ne pouvoir compter sur l'effet qu'il pro- 
met avant une période de vingt, trente, quarante 
jours ou davantage, on a tout bénéfice, après s'être 
assuré que le sujet gardera sévèrement le régime 
prescrit, à ne lui donner qu'une dose de ce remède, 
qu'on laisse agir seule jusqu'au moment où dote se 
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proéake Vettet attndiiw Oo^ réalise^ aisi»^ 1^ luo* 
mente, des esres fort remarepiables, souvent iftespé-* 
rées et toèa-sQlides. Blaî& Toii' eompread les ohstacles 
qae doit rencontrer, dafls^ la pratique ordifiaire, ua 
tel mode de n^dieatiocfc. Combien trouverons-noufi de 
malades asse^ co&Tainctrs de k puissance de no» 
moyens tbérapeatiques, et assez eonfiants en notre 
jugeoMQt, pour s'abandonner d'une manière abso^ 
lue, pendant quarante, cinquante jours, et&«, àuse 
seule dose de médicamei^t, sans déviation» dans la 
régime! L'impatience de guérir na-t*elle pas l'im- 
nre^se: inconvénient de faire tout accepter,, même une 
chance plus grande de non^uérison, plutôt que T at- 
tente pirofinigée d'une guérison dont on. ne- se ei^oiraii 
pas bien j^? Et le médecia lui-snétne n'est-il pias 
dans lat poskioa d'ap|H*éhender, par suite de eer taineft 
conditions et d' obstacles propres à Tidiosyncpasie du 
malade-r qu'au terme fixé le résultat annoncé étant nul, 
cela ne nuise à sa réputation? 

Toutefois, la meilleure de toutes les méthodes da 
traitement des maladies chroniques n'en est pas moins 
de se montrer avare de remèdes, de ne jamais passer 
de l'un à l'autre sans être sûr que l'action da prér 
cédent est complète, de ne point employer une nou- 
velle dose du même médicament que celle qui pré- 
cède n'ait cessé d'améliorer l'état du malade; et enfin,, 
si F on a pu choisir avec tm&. précisÎM tout à Ëiit 
exacte un remédie dont on connaît l'effet, à jour fixe, 
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et que l'on ait lieu de compter sur la stricte obser- 
vance du régime, de ne pas hésiter à livrer le malade 
à Faction d'une seule dose de ce remède, tout le temps 
voulu. C'est ainsi que le docteur Gastier a obtenu, il 
y a quelques années, la guérison radicale d*une leu- 
corrhée énorme, datant de vingt ans au moins, chez 
une femme âgée, par une seule dose de soufre, au 
bout de quarante-deux jourS; comme il l'avait annoncé 
à la malade, sans que, pendant tout ce temps, il se fait 
produit aucun signe avant-coureur d'amélioration. 

Et encore une pratique qui ne manque pas de par- 
tisans et des plus recommandables^ surtout parmi les 
adeptes les plus anciens et les plus sévères de la doc- 
trine hahnemannienne, c'est de ne donner qu'une dose 
unique d'un même remède; de laisser agir celle-ci 
pendant cinq, huit, dix jours, jusqu'à ce qu'on ait la 
certitude que Téconomie estbren pénétrée de son in- 
fluence; si, ce terme atteint, une amélioration évi- 
dente s* est prononcée, de la laisser se continuer, sans 
la troubler par aucun nouveau moyen, jusqu'à ce 
qu'elle devienne stationnaire, cl si au contraire nul 
changement favorable ne s'est déclaré, de donner im- 
médiatement un nouveau remède en une seule dose, 
dont on attend l'eflet, pendant quelques jours, pour 
passer, après, suivant Tindication, tout de suite, ou 
plus tard, à Tinfluence d'un nouvel agent, etc. 

Les praticiens qui suivent, d'habitude, ce mode 
d'emploi des médicaments, produisent tout autant de 
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guérisons que les autres. Peut-élre même sonl-eAies 
vraiment plus solides, par le motif qu'après une lé- 
gère impulsion donnée on laisse davantage à la na- 
ture pour en asseoir elle-même tout doucement les 
bases. 

Pour ce qui est de Télat de préparation des médi- 
caments homœopathiques, convenable pour le traite- 
ment des maladies qui nous occupent, il est assez gé- 
néralement admis que les plus hautes atténuations sont 
les meilleures; parce que, tout mal chronique ayant 
son assise principale sur le système nerveux, ce n'est 
jamais en secouant fortement celui-ci, en l'ébranlant 
par de vives émotions, qu'on arrivera à développer sa 
réaction vitale, mais, au contraire, en le ménageant, 
en l'excitant avec de sages précautions, en le flattant 
sans le fatiguer, sans le lasser, sans l'impatienter, 
dans ses aptitudes, dans ses besoins, dans ses exi- 
gences. 

Les atténuations les plus usuelles, pour répondre à 
cette indication, sont les trentièmes et au-dessus. 



ARTICLE lU. 

Observations de thérapeutique homœopatUique. 

Nous allons présenter, ci-après, un petit nombre 

d'observations raisonnoes de thérapeutique homœopa- 

thique, classées suivant les deux méthodes de traite* 

19 
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ment que nous avons admises : méthode directe-sim- 
ple, méthode directe analytique. 

I. — MÉTHODE THÉRAPEUTIQUE DIRECTE-SIMPLE. 
PREMIÈRE OBSERVATION. 

Je fus appelé, il y a quelques années, pour une en- 
fant de trois ans qui avait été prise tout à coup d'une 
fièvre brûlante et présentait les symptômes suivants : 
face très-rouge et comme gonflée, yeux proéminents, 
grande céphalalgie, bouche sèche et brûlante, soif 
vive, peau extrêmement chaude, pouls très-fréquent, 
dur et plein, agitation extrême et vive anxiété. L'en- 
fant se plaint d'être bien malade. 

L'effervescence sanguine était des plus évidentes et 
des plus pures. L'indication d'aconitum napellus n'of- 
frait point de doute. Une dose de cinq globules (lO* 
dilut.) en fut donnée à l'enfant dans une cuillerée 
à café d'eau pure. 

Avant la fin de ma visite, que je prolongeai près 
d'une heure, tous les symptômes que nous venons de 
décrire avaient cessé ; le? pouls était revenu à l'état 
normal. L'on put lever l'enfant et lui faire prendre 
des aliments, qu'elle demandait. 



DEUXIEME OBSERVATION. 

Eft 1846, j'eus à donner des soins à un malade 
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âgé de quaranle-éinq ahs^ de tempéraitient sianguin* 
lyftiphatîqiie, alfeîiît d'une fiètfé iûflafflffiatoire, Sditè 
de la suppression brusque, par refroidissement, 4' une 
suétïr habituéUe dei^ pied$« 

Le médecin, auqudl on eut d'abord recoufâ, le saigna 
abondamment et le purgea^ sans succès* La fièvre en 
dévint de plus en plus intense, ety le septième jour 
dei la maladie, Tagitationf et le délire furent très-via- 
lents pendant toute la nuit* 

Appelé, le malin, 22 septembre, je trouvai lé ma- 
lade dans Tétat suivant : 

Anxiété et jactation continuelles, sans le liioindre 
i^epoi^; tive inquiétude de son état, impatience, crainte 
de la tiiort; pouls plein^ dtir^ à cent pulsations; cé^ 
phalalgiè atroce, face vultueuse^ yeui rouges et sail- 
lants, peau légèrement injectée et brûlante, sans méi-^ 
teur ; bouché ardente et soif vite, langue blanche et 
aride qu il tire avec hésitation, ^sensation de sèche- 
rèsî§e au palais, à Tarrière-gorge, au pharynx et à 
Tœsophage, jusque dans Testomac; ventre chaud> sel- 
les nulles; urines très-rouges et en petite quantité; 
oppression et gêne de la respiration. Exacerbation 
considérable, la nuit, avec délire. 

L'effervescence du sang, T accroissement de sa cha- 
leur vitale et de son mouvement d'expansion, joints à 
Fanxiété, à l'agitation, à Timpatience et à la crainte 
de la mort, indiquaient évidemment l'aconit. 

Il en fut préparé une goutté de la S"" dilution d»il 
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un verre d'eau, à prendre par doses d'une cuillerée 
toutes les deux heures. — Tisane de raisins secs 
chaude et sucrée pour boisson. 

Le 23, le malade avait passé une bonne nuit, sans 
agitation, dans une sueur abondante, et jouissant de 
temps en temps d'un sommeil court, mais paisible. Je 
trouvai la peau douce et moite avec peu de chaleur, le 
pouls à quatre-vingt*dix pulsations et souple, la face 
calme, la langue humectée. Amendement général. 

Continuation de Taconit, en mettant un intervalle 
double entre les doses. 

Le 24. La journée du 25 avait été très*bonne ; mais, 
le soir, le malade a eu froid pendant qu'on faisait son 
lit; rexacerbation fébrile a été forte; la nuit s'est pas* 
sée dans Tagilation, l'insomnie, des rêvasseries d'af- 
faires et de choses effrayantes, une chaleur pénible 
sans transpiration, avec de la toux par quintes et un 
point de côté. Il n'y a point eu de céphalalgie, excepté 
qu'en toussant le malade sentait et sent encore une 
douleur comme si on lui fendait le verlex. Langue se* 
che et couverte d'^un enduit blanc et épais. 

Cette complication de symptômes bronchiques et 
pleurétiques, et de douleurs de tête dues au seul 
ébranlement de la toux, causant une pression passa- 
gère sur les membranes du cerveau, et, en outre, le 
siège même de ces diverses souffrances fixé sur des 
organes appartenant spécialement au système lympha- 
tique, le molimen sanguin et la lièvre, tout cela 
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présentait une similitude symptomatique frappante 
avec la bryone. 

Une goutte de ce médicament (i 5* dilution) fut di- 
luée dans six cuillerées d'eau, dont le malade en eut 
une à prendre toutes les quatre heures. 

Le 25. La transpiration a repiaru, hier au soir, et 
a duré toute la nuit, qui a été très-bonne; le malade 
a bien dormi; ce matin, la langue est humide et dé- 
pouillée de l'enduit qui la recouvrait; selle abondante 
à quatre heures. Il ne persiste, de tout Tétat morbide 
des jours précédents, qu'une toux légère. 
Suspension de tous remèdes. Un peu d'aliments. 
Le 26. La journée d'hier et la nuit ont été excel- 
lentes. Point de fièvre. Pouls normal. 
Augmentation de la quantité d'aliments. 
Le 27. Le malade est très-bien. 
11 est aisé de comprendre pourquoi cette obser- 
vation est classée parmi celles qui appartiennent, 
pour le traitement, à la méthode homœopathique di- 
recte simple, quand même il y a eu deux remèdes 
employés : c'est que le refroidissement accidentel, sur- 
venu au moment où les symptômes franchement in- 
flammatoires venaient de tomber, a changé quelque 
chose dans le caractère de la maladie et nécessité le 
choix d'un nouveau remède, dont l'effet s'est produit, 
tout comme celui du premier, suivant toute la préci- 
sion qui est dans la rigueur de celte méthode géné- 
rale de traitement homœopathicjue. 
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TROISIÈME OBSERVATION. 

Dans le courant d'août 18^1, je fus appelé* pen- 
dant la nuit, auprès d'un pialade dans TjBtat suivant : 

Tout )e corps est roide comme une barre de fer; 
0E briserait plutôt les articulations qu'on ne parvien- 
drait à les plier. Pouleurs crampoïdes atroces et gé- 
nérales. Paupières largement ouvertes ; Ijbs yeux sem- 
blent s'échapper de leurs orbites; pupilles fortement 
contractées. 

Le malade fait entendre des gémissements plaintifs 
et ne peut répondre que par oui ou par Don aux ques- 
tions qu'on lui adresse. 

Soubresauts des tendons* 

C^t état était la suite d'une transpiration brusque- 
ment interrompue et d'un abus habituel de boiç^ons 
alcooliques. Il durait depuis environ upe bBure, qu^iifl 
j'arrivai près du malade. 

La violence de l'élément nerveuse spasmodique, 
foisanttout le caractère de cet appareil morbide, in- 
diquait la belladone. 

Ce médicament, ingéré, produisit imnjiédiatement 
une sédation des douleurs crampoïdes et un con^i^eq- 
cement de détente générale. Il fut continué jusqu'a^ 
matin, et, quand je revins ver; le malade, celui-ci 
avait dormi une heure et demie, et s'était réveillé 4ans 



- 295 - 

une bonjie transpiration, n'éprouvant plus nsjH 4^ 
l'état spiasmodigue où il était pendant la nqit. 
Tout s'est terminé là. 

QUATRIÈME OBSERVATION. 

En juillet 1850, je fus consulté par ijne d^pif à^e 
trente-cin(| ans, de tempérament nerveux, qjii, diepijiis 
plusieurs années, passait tous les étés ne prenant de 
nourriture que huit jours durant, chaque mpis^ au 
moment de ses règles. Tout le reste du temps, elle 
avait une telle répugnance poijir IjBs aliments et, 
dès qu'elle voulait la vaincre, une constriction si dou- 
loureuse à la gorge, qu'elle ne mangeait absolument 
point du tout. Seulement, tous les dei;x ou trois jourç, 
elle sentait le désir de prendre une tasse d^ café 
noir, ravalait sans souffrance et y trouyait du bjen- 
être. 

Les forces n'éprouvaient nul dommage de cet ét^it 
de choses ; mais le sujet, on le comprend, maigrissait 
beaucoup. 

L'hiver, le goût des aliments lui revenait et l'em- 
bonpoint reparaissait avec lui, pour disparaître de 
nouveau l'été suivant. 

Le médicament indiqué par cet état étrange était 
évidemment la belladone, soit à cause du caractèfe 
uniquement nerveux de l'affection, soit à cause de 
cette répugnan,ce pour les alinients excitant 4e 1? con 



striction à la gorge sitôt que le sujet essayait de porter 
à sa bouche quelque chose de nutritif, soit enfin à 
cause de la dépravation qu'il est spécial à cette sub- 
stance de développer dans les fonctions des organes. 

Je donnai quatre doses de cette substance (SO* di- 
lution) à la malade, pour en prendre une tous. les 
huit jours, sous la condition de prolonger encore cet 
intervalle si elle, éprouvait une amélioration qui allât 
croissant. 

Cette dame revint chez moi au bout de six semaines ; 
sa répulsion pour les aliments et les autres symptômes 
s'étaient considérablement amendés. Je jugeai qu'il 
fallait ne rien ajouter à l'action du remède employé. 
Le restant de l'été, et pendant les chaleurs de l'au- 
tomne, elle put manger à peu près comme tout le 
monde. 

A la fin de 185^, jp Tai revue. Elle n'avait point 
éprouvé de réapparition réelle de cette anorexie ex- 
traordinaire, pendant tout Tété, sinon une certaine di- 
minution d'appétit. 

CîNQIÎIÈ^ïE OBSERVATION. 

M. p.. vint me consulter, il y a quelques années, 
pour un état de souffrance trcs-considérable, datant 
de plus d'un mois, et prenant tous les jours plus de 
gravité. 

Cet état avait débuté par des malaises d'estomac 
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après le repas, de FirKippétence, des lourdeurs dou- 
loureuses de la tête, le malin, au réveil, avec une 
lassitude générale. Le manque de soins, surtout pour 
le régime, avait aggravé cet ensemble de malaises, 
qui s'était compliqué, en outre, de coliques devenues 
intolérables au moment où je fus consulté par le ma- 
lade, et de petites selles diarrhéiques, de couleur 
brune, très - fréquentes , accompagnées de vives 
épreintes et de chaleur à Tanus. 

Toutes les conditions de la lésion pui*e du système 
gastrique me parurent ici réunies et dans la nuance 
spéciale à la noix vomique. Je donnai six globules de 
la 30* dilution de ce médicament au malade, à pren- 
dre en une seule fois, le soir, en se couchant. — 
Cette unique dose suffît à dissiper tout cet appareil de 
trouble et à ramener un bien-être complet. 

SIXIÈME OBSERVATION. 

M. p. M., âgé de vingt ans, de tempérament lym- 
phatique-sanguin, de bonne et forte constitution, me 
consulta, en janvier 1850, pour une toux chronique, 
datant de plus de six mois. 

Dans le principe, elle avait lieu par de fortes quin- 
tes, qui allaient quelquefois jusqu'à provoquer des vo- 
missements, sans néanmoins présenter les caractères 
de la coqueluche que le malade avait eue dans son 
enfance. Depuis deux mois, il ne vomissait plus en 
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tp|)$sant; mais les quintes n'en étaient pa§ ^laçins 
jlrès-pénibles et fréquentes, chaque fois avec un re- 
tentissement douloureux au sinciput. Expectoration 
difficile de quelques mucosités légèrement js^unes 
après les quintes. Digestions lentes et régurgitation 
des aliments; selles faciles. EssoufQement en mon- 
tant, grande fréquence du pouls. 

D'ailleurs, l'expansion vésiculaire des poumons se 
faisait très-bien ; le malade n'avait ni maigri* ni perdu 
ses forces. 

Le point douloureux que les quintes de toux provp- 
quaient au sinciput (action légèrement congestive sur 
les séreuses); la congestion simple de la muqueuse 
bronchique seule, sans compromission du parenchyme 
pulmonaire; la régurgitation des aliments, sans souf- 
france, par intolérance passagère de la muqueuse 
gastrique, réclamaient l'emploi d'un modificateur 
spécial des systèmes lymphatique et sanguin, et le 
mode de ces divers symptômes me parut indiquer la 
f)ryone (quand même ce médicament est ordinaire- 
ment peu propre aux maladies chroniques) , ^ — bien 
mieux que le phosphore, dont Faction, d'une part, 
profondément nerveuse porte la faiblesse dans leî^ 
parties lésées et dans toute l'économie, et, de l'autre, 
agissant sur le sang, congestionne et enflamme le tissu 
piflmonaire, sans influence directe sur les séreuses ; — 
bien piieux que natrum muriaticum^ dont la toux n'ap- 
. partiept qii'indireçtement aux bronches^ et directement 
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à ynpertain epfil^firrasdans la propiil^jon ^^ §|0|, e&ac- 
t^ment comme s'il y ayait dans le cœur ii]fsvffi$anç^ de 
la valvule my traie ; — bien mieux que lycgpodium , 
dont l'action nerveuse-gastrique ne provoque la toux que 
par une réaction secondaire $ur le nerf pneumo-gas- 
trique; — bien mieux que nm vomicar dont l'in- 
fluence, purement gastrique, agit dans un mode ap- 
prochant du lycopode; etc. 

Quelques doses de bryon© (^G• et 30* dilution), 
données de trois ep trois jours, firent cesser .complè- 
tement tous ces symptômes en moins de trois se- 
maines. 

aSPTIÈMfi 0BSERV4TI0N. 

Madame B..., de tempérament nerveuxrgastriqu^, 
âgée de trente* deux ans, mère de trois lieaux enfanta, 
forts et pleins de santé, souffrait, depuis plusieurs 
années, d'une hystérie des plus pénibles, ^yant débuté 
par un sentiment de profonde jalousie, dont $on mari 
était l'objet, — jalousie dès longtemps sans cause, de 
l'aveu même de la malade, au moment pu celle-ci vint 
réclamer mes soins. 

C'était dans les premiers jours de n)ai 1^50. Son 
état était le suivant : 

Accès fréquents de profonde triste$se; dése^pQÎi? jet 
pleurs involontaires ; rien ne peut 1^ di^raire ni l'in- 
téresser; elle a peur de devenir folle; dégot^t du tr«- 
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vail; indiiTéreticc pour sa maison, son mari, ses en- 
fants; concentration en elle-même; susceptibilité et 
délicatesse morales excessives; elle rapporte tout à 
soi et veut qu'on lui rapporte tout, qu'on la plaigne, 
qu'on la croie bien malade, qu'on s'occupe d'elle 
avec beaucoup d'égards et de soins, sinon elle se croit 
dédaignée, à charge aux autres, et sa tristesse et son 
désespoir redoublent. — L'état de l'esprit est l'inat- 
tention, la faiblesse des facultés intellectuelles; la tête 
se fatigue pour la moindre chose et les idées se 
troublent. 

Ces symptômes de l'âme étaient accompagnés d'une 
excessive faiblesse, d'oppression de poitrine, de la 
sensation comme si l'on saisissait et lui pressait vio- 
lemment le cœur. Mal de tête profond, avec batte- 
ments dans le cerveau; claquement des dents; bouf- 
fées de chaleur à la tête, partant de Tintérieur; 
chatouillement à la gorge; chaleur brûlante çà et là, 
mais surtout à la région du cœur; anorexie ; — à l'é- 
poque des règles, aggravation de tous les symptômes, 
tant de Tâme que du corps; douleurs de crispation et 
parfois fluxions sur les dents. Le? règles sont irrégu- 
lières et tantôt très-abondantes, tantôt très-faibles. 

Pour le choix du remède, trois chefs d'indication 
étaient en présence : la cause morale, l'élément ner- 
veux et l'élément sanguin. 

La cause morale qui avait affligé madame B... )ie 
persistant pas, ce qu'elle savait très-bien, et la maladie 
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prenant néanmoins tous les jours plus de gravité, ce 
n'était point dans cette cause qu'était contenu le mal 
et son développement progressif ; elle n'en avait été 
que l'occasion. 

L^élément nerveux, quelque ébranlé qu'il fût, n'é- 
tait pas seul prédominant; il n'y avait pas, dans l'en- 
semble morbide, tant du côté de Tâme que du côté 
vital, une allure assez désordonnée, capricieuse, ex- 
cessive, insaisissable, pour tenir uniquement du mode 
nerveux. 

L'élément sanguin était là évidemment uni au ner- 
veux, donnant à la maladie quelque chose du type 
qu'il apporte dans les troubles de l'économie vivante : 
ainsi, l'aggravation de l'ensemble morbide, quand le 
sang est en mouvement, se produisant ici sous la forme 
de crispations douloureuses, de fluxions sur les dents, 
de saignement des gencives et d'augmentation dç 
toutes lès autres souffrances à l'époque des règles. 

Que si, d'ailleurs, on étudie avec soin les caractères 
prédominants des symptômes de l'âme : — grande 
tristesse, pleurs involontaires, découragement, suscep- 
tibilité morale, besoin impérieux de tout rapporter à 
soi, etc., — l'indication, alors, devient très-précise. 

La pulsatille me parut le médicament propre à 
combattre cette maladie, parce que seul il offrait, et 
comme modificateur des systèmes nerveux et sanguin, 
et par ses caractères symptomatiques, une homœopa- 
thicilé bien exacte avec l'état morbide. 
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Madame B... prit ce médicament, à dôseï^ répétée^ 
de temps en temps, en variant les dilutions^ pendant les 
mois de mai et de Juin. Les effets en furent excellents : 
elle vil, sous son influence, cesser toutes ses soufTran-^ 
ces morales et physiques ; elle reprit de la gaieté, de 
Tembonpoint, du goût au travail, à la tenue de sa 
maison, à soigner ses enfants, son mari, tous intérêts 
qui, depuis longtemps, la trouvaient pleine d'indifle- 
rence. Elle se disait heureuse, et tout son être respi- 
rait le retour au bien-être de la santé, comme auX 
jouissances de la famille. 



HUITIEME OBSERVATION. 



M. L..., de tempérament sangain-bilieuî, âgé dé 
cinquante-cinq ans, eut, dans lé courant dé février 
1850, à la suite d'une dôuleuîr e^ftrêmemerit pénible 
à la région lombaire droite, qui lui rendait le som- 
meil impossible, une éruptioh de plaques rouges, 
réunies en groupes et présentant, chacune à son cen- 
tre, une vésicule remplie de sérosité. Cette éfuplion 
était disposée de manière à envelopper la lombe droite, 
d'avant en arrière, comme par ùûe demi-ceinture 
large d'environ deux pouces et atteignant, par Ses 
deux bouts, d'une part, lé raphé médian des tégu- 
ments du ventre, de l'autre, l'épine dorsale (irorwï). 

Le malade éprouvait, sur toute l'étendue de cette 
éruption, une déinaôgéâiiàôn cuisaâtô et brûlante, et^ 
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quand il était aU lit, la chaletif y provoquait des ti->* 
raillements doaloureut tellement insupportables, qu'il 
était forcé de se levét et de passer là nuit dans un fad^ 

teuil. 

Le taractère et le siège de l'éruption indiquaient 
la lésion du système lymphatique ; le caractère et les 
conditions de la douleur (prurit cuisant et brûlant ; 
tiraillements insupportables par la chaleur du lit) indi- 
quaient une lésion toute spéciale du système nerveux. 

Nul médicament né correspondait à cette indication 
comme le mercure soluble, et ajoutons même que 
cet agent thérapeutique est fréquemment spécifique du 
zonu. 

Il fut employé avec un plein succès. En peu de 
jours, réruption était flétrie, desséchée et en desquAiii-' 
mation, et les douleurs disparues. 

Il n*y en a point eu de réapparition. 

NEUVIÈME OBSÉUVATIOIT. 

Je fus consulté, dans les premiet^ jours dô noveîô* 
bre 4847, par M. F..,, de tempérament nerveux-gas- 
trique, âgé de quarante ans, pour Uîie névralgie 
cruelle, dont il souffrait depuis près de cinq ans, fixée 
sur la gencive et Falvéole de la dent canine gauche. 

Il éprouvait dans ces parties Une horrible douleur 
brûlante et lancinante par éclairs, s'aggravant pen- 
dant et après le repas. Cette douleur était accompa- 



— 30* - 

gnée» chaque fois, de la rougeur circonscrite de la pom^ 
mette et d'un sentiment de grande faiblesse intérieure, 
avec de l'anxiété et le besoin d'aller et de venir, de 
changer de place. 

La chaleur appliquée sur le point souffrant calmait 
la douleur. 

Le caractère évidemment nerveux-gastrique de cette 
névralgie, avec le mode spécial de douleurs brûlantes 
et lancinantes rapides, d'un sentiment général de fai- 
blesse intérieure et besoin de s'agiter, d'amendement 
par l'application locale de la chaleur extérieurQ, indi- 
quait l'arsenic. 

Le malade reçut trois doses de ce médicament (15*, 
30* et 100* dilutions), à prendre en douze jours, une 
tous les quatre jours^ 

Je ne le revis pas jusqu'au 23 novembre 1850, où 
il vint réclamer de nouveau me^soins pour la réappa- 
rition de sa névralgie, due à un refroidissement. 
Il avait été, me dit-il, parfaitement guéri parles trois 
poudres que je lui avais remises pour le même mal, 
trois ans auparavant. 

Je lui donnai, comme la première fois, trois doses 
du même médicament, en lui recommandant de re- 
venir m en dire l'effet. 

Il revint au bout de quinze jours, ne souffrant plus 
du iQut. Je ne l'ai pas revu depuis. 
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DIXIEME OBSERVATION. 

Un religieux de Tordre de Saint-François d'Assises 
vint se confier à mes soins, en octobre i846, pour 
une inflammation chronique des amygdales, du voile 
du palais» de la luette et de toute Tarrière-gorge» 
existant depuis quatre ans. Il avait épuisé vainement 
toutes les ressources de Tallopathie, et un essai de la 
médication homœopathique, pendant plusieurs mois, 
en 1845, n'avait pas réussi. 

Tous les organes compromis étaient rouges comme, 
du. cinabre et lui donnaient une sensation d'ardeur et 
de sécheresse insupportables. Il se plaignait de con« 
striction à la gorge et d'un embarras comme si un 
corps étranger eût gêné la déglutition. Le larynx était 
douloureux au touchev. 

Il y avait, dans cet ensemble de symptômes, queU 
que chose tenant à la fois de la belladone et de Tarse- 
nie. Un seul médicament, lachésis, me sembla rem- 
plir cette double indication, surtout avec le caractère 
précis de rougeur comme du cinabre, et de gêne pour 
la déglutition comme par la présence d'un corps 
étranger. 

Ce médicament fut employé. Dès la première dose 
(G* dilution), il y eut de l'amélioration, et, à la troi- 
sième dose (30*" dilution), toutes les parties malades 

avaient repris une couleur normale. L'ardeur pi la 

20 



sécheresse» la constriction à la gorge» la gêne pour 
avaler, ta sensibilflé Ati tartes I là {pression» n exis^ 
taient plus. 

Toirteibis, je ft'&î ptt m'eâ tenir là de l'^^d ilu 
l'adh^sis. Dès q&e j 'ai voulu le suspendre» des wctti^ 
dés^nees graves titA âppftpa^ et j'm dâ le répéter sans 
iilterriiptidn» en eft variâkt lêsdrhUions^ d'aborâ V)«s 
lëli }mm, puis ttms les troîs« imis l^s tuaq et e^a 
idiis lés buit jenps» perdent plus de six n»»^. i'm 
v^irifté, en eefte «^it^ftHi, ee ^u'^Hériag «lit 4eeeit%- 
mède» qu on n'en obtient disseffieto^fmdMêb-ifii'M tê^ 

sM^'eft ^6H Afffode, quand il a pt^e^éfivé ehës M 4es 
sj%iptÔrifies gadtri^ués intenses, étrangers à i$a inala* 
die, circonstance qui m'^ donnée Mrapréndre^u^il y 
a%âit, peur réebnfomie, stiflSlsance et saturdti^n^è iBfRe 
influence thérapeutique, puisqe^ P'éStomac m<ê^i 
Migué et ie repanssait eônàme déëéraiais rittisft)|&* 

l^ihialaée^e ti-ôuvail, en effet, pai^foitementgeérî, 
ta éfessàtiiftî'du remède h'aÉneRa peint de réeildi^e, 
et il n*y en !afas eu depuis. 

' ^L*e!ifenl R. D..., âgé de deux ans, défait nwftade de* 
puis tit^s mèïs quand, dans le couTàitt de Juin 1851, 
îMàt eenfié à mes^soins. 
^kte^MtitttéàU il^és^tàit tfn 'aspect eadïèctiquNe i- 



omcâsmev o4eur puteidb, Tenlrç inoiteuè dt; tràsf4ji$iia 
loureux au toucher; faciès dsviQlIlapé^ peaii'siths:^ 
brûlante; dia^phëe aqnêuse chaque fois^ ifii 'il îsiâfn^e, 
et il détore; eeliquei qui le font tout à coup ptàdrër; 
crier et se tordre ^ il \^i est impossible de s^' tenir sm^' 
ses jambes ; on ne peut le toucher sans provoquer 
comme des cris de doi>le«p. kv«Ài dfè tomber malade, 
il parlait et marchait; il a cessé Tun et l'autre, de- 
poi»^ Ses mains se portest souvent â 9a jtbce, ;àli Mz, 
an frontf, m^ yeiix*, àk 6ou€h€f; on ne peirt di^tinguét** 
si (^'e^t r indien d'»fi^ ifififlaîse ou d'une bab^MAêr mdâ^' 
ài\^, mt bien nn frotfemenfl, suit« d^ prurit à VMi- 
fi«e ded SHVquèflSe^', ailfioH^ant lêi pr^ekcè de v^i^ 
inl^tinaut. ' ! '* 

le vis là béaircoup èé syà^ptièines èoWésjwynéâtft iP 

laeanH^iïill^, H^icàmeitt'tpès-àpécial à refifeficèët- 

, ..... . , 

àm% la mafififîèpe d'agir tient de cett<^ cônAiriées âèW 
belladone, de la noix vomiq^è et ménié du mereufe! 
soluble. 

L'enFan* prit, te soir, huit globtfle» d^ ce retnèée. 

Je le trouvât miîeuTe, fe lendemain, et bien moins 
pleureur ; la diarrhée était moindre^, et les matières 
pfcs Hées, plus consistentes^. 

L'usage de la eamomille, continné &é toin en* loin, 
en variant les dilutions, pendant un mois et demi, 
r^mit parfaitement Fa santé de ce- petit malade. Mais 
il est important de remcerquer qtril en! aussi pour 
effet de hii faire rendre, ftu bout d'un mois^ de trMtf!*-' 



Il 
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ment» un petit tœnia, long d'environ deux mètres, 
large d'un demi-centimètre. 

L'enfant devint gai, vif, prit un bel air de santé, se 
mit bientôt à marcher et à parler, et ne tarda pas à 
être d'une force et d'un embonpoint rares. 

DOUZIÊMB OBSERVATION. 

En septembre 1846, je fus consulté par mademoi-- 
selle G..., pour une douleur à l'épaule droite, (rac^ 
tive, déchirante, crampoïde, pénible surtout dans le 
repos, soulagée par le mouvement modéré, et compli* 
qfuée d'une éruption vésiculeuse sur un fond comme 
érésipélateux, produisant la sensation de brûlure, 
4e cuisson et de démangeaison intolérable, envahis- 
sant toute l'épaule et commençant à gagner le cou. La 
malade en spuffrait depuis huit jours. La nuit, elle ne 
pouvait dormir, à cause de l'exacerbation des souf- 
frances. 

Le siège de la douleur, la forme vésiculeuse de 
Féruption, indiquaient la compromission du système 
lymphatique, dans celte affection; tandis que le mode 
spécial de la douleur même et ses circonstances d'ag- 
gravation comme de soulagement annonçaient la lé- 
sion du système nerveux. 

Deux médicaments pouvaient présenter le caractère 
général de cette double indication : mercurim solubi- 
1%$ et rhm toxicodendron. Mais le caractèi^e spécial 
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d'aggravation» pendant le repos Stoit du corps soit de 
la partie malade, et de soulagement par Tinfluénce* 
d'un mouvement modéré même de cette dernière, ré^ 
pondait seulement à la physionomie pathogénétiqiie du 
rhus. 

Une seule dose de ce médicament (lOVdilution) dis* 
sipa, tout ensemble, et la douleur et l'éruption bul* 
leuse qui raccompagnait, en moins de vingt-quatre 
heures. 

» t 

TREIZIÈIOB OBSERVATION. 

On m'appela^ dans le courant de 1845, pour un 
enfant de huit ans, qui venait de faire une chute très- 
grave sur le pavé. 

Je me rendis aussitôt près de lui et le trouvai sans 
contiaissance^ dans Tétat où il avait été relevé après 
raccident. Le pouls était lent et plein, et le front pré- 
sentait à sa partie moyenne une tumeur énorme sans 
dédiirure, due à ce que, dans sa chute, la tête de 
Tenfant avait frappé sur un caillou. L'examen du 
siège de cette tumeur ne me fit reconnaître aucune 
lésion de Tos frontal. 

Amka (panacée des chutes, comme le nommaient 
les anciens) fut employé. J*en introduisis tout de suite 
une dose de quelques globules dans la bouche du 
petit malade, et en délayai quinze gouttes de teinture 
dans un verre d'eau pour en imbiber des linges et les 



mÎMdâ^è^'àUniîeMt, ifHi hii'Caf^étit aécèi^s. Eelèiide^ 
main matin, il ne restait plus aucune trace» ménfe^ 
deitstuflÉeirr.' 

: . ■ • - ■- • ■• . ' -• • l 

I 

À la fin du mois d'août 1847, une jeune personne 
de quatorze ans/é(n/teflAiiél*a9iil(^I 1^ vint 

réclamer mes soins pour une ophthalmie scrofuleuse 
dontetki soulfràit^èepui9SOfI 6^ftneé, et<qtii avàirre- 
sîdlèià:deim)mbreii^4rdîlememsf. 

Elle y voyait à peine assez pour se-cottdilii^ê^ePeft- , 
coMfà âa' 60ddîtièni dé Am\»j< lès jmx ' blHisééV (an 
de4e|'gàrdfatir!d^bl«ij»)9Sêd«6nld ire 
piëyiqQQÎènt le^giiindijèur^fi r^lat du 3^^ 
ir ieeseMMtiqtiêî el-la co!ij(»Mîlive'^taient très-rottgés, 
lôii'hWMs i d^iF* fWÈipïèrès* «croètenx ,• Aés tertnéà^ ïibmi^ 
dMVtes ePépaksed^/ La' coMéétriottilév'avec 4épd( dé 
lym^eopaqué^ièttlré les ^^Nnélle^^'offKiit à'sà sét^f&e 
uneinfinile.de petites facettes ii+égdlîêfèmé?ht î^é- 
pifldû«&,^ due» auii^frtqtfeîrtés oa'uléfîsfalîdfiS'qii'èfte 
afaii fiti#ié&^ —s- cirooflsftincc qui-reidait évidemment 
ii*poi$fi^lë^<la»resiaWaS^n*t5oi]Ëptèfeliî^ ** 

'^Ltt^dîvèmerté'dé éétté iwâladîë *et i* hSbftus scroftilerûx 
diï'^&iijetine faiBiiient prëvmr iin long tràileihent, bù ' 



êuifur, nmmiiif^ 
•QttàbysiMiiNaiir fbce* 

Hsj caicarea. Néanmoins, il me sembla que Topacité 
générale de la cuméft ^mm «ttsâl -^ lymphe trouble 
entre les lamelles, Téblouissement de la vue au grand 

JSoioittm^ rrbâ^i|tift$9emfalimi: Qiitmit)4aii8 m ?sâmr 

<alioflfiiqMû&:OÙiilcoaii^ia«t,iM^ kégfi 4^gi^dlîii|âkll- 
lioft,.ileq^eiiti[hH^i» priijSteav 

JûidimMi.dcHi(^4d^iir,.^h4M^ 4f^ idii^kifts 

{«aciéAs/à^pfteadne: <tefift le 4îoitmitt dlunviiifiii, filie 
teuft k&ieiiiqi JQtii^&« 

^ba^tae{ilemb«Q, icette: imM Jfiw^mikSi-mâniimp 

I^Hoité'ieila^cfiriiéa^taiftfit .e»Uèr«ilNSlt<>disj|<pi^; }1 
li y^aittît. pkifi ni n^^igmn, m CTQâtaft^^lw^^pwpîèWi» 
"Bi lamtesuabcodantes* «t épaîa^^, «îi lyiQj^ .éfiMëlp 
-déposée eatref Losl laiiidlas;de la ^née, m ^^n^lMi^ 
•ftioq fd^^ûmsasmaflt^pàr^fgimd.jqur etij^ bimèl^ 
du soleil. Seulement les petites fi|ûsi|#%<pr^i4(S^^|lfr 
?das aâl^étfis^tai^H^]iû^p|kk^^ ffmkàfmhmt la 



et rendaient la vue assez peu nette, quand 
même l'état des yeux était d'ailleurs parfait. 

Je dus considérer cet état comme une guérison, et 
renvoyai la jeune personne sans remèdes, en lui re» 
commandant de revenir au bout d'un mois. Elle re* 
vint, en effet, et je pus constater que la cure était aussi 
complète que possible t les yeux allaient très*bien. 

QmNZIÈinB OBSERVATION. 

En mai 1834, je donnai mes soins à une jeune per- 
sonne, pour une fièvre intermittente, de type tierce, 
dont l'invasion avait Heu, le matin, à huit heures, 
par un malaise général inexprimable, suivi bientôt 
d'un frisson avec soif d'eau froide, céphalalgie exces- 
sive et bleuissement des ongles et des mains. Puis, le 
sang afQuait brusquement à la face et au cerveau, où 
il produisait la même sensation que s'il eût été à la 
température de l'eau bouillante, et des douleurs telle- 
ment horribles, que la malade ne pouvait ni parler, 
ni faire un mouvement, et, à plus forte raison, sup- 
porter le moindre bruit. Le visage était très-rouge, 
les lèvres brûlantes, la chaleur générale excessive, le 
pouls vibrant, irrrégulier, inégal, comme dans les 
cas d'insuffisance de la valvule mytrale, et d'une fré- 
quence énorme ; battements de cœur anciens et hyper- 
trophie de cet organe. 

Tous les moyens employés jusque-là, d^uis plus 



de^deuxinois, navdierïtppÎDt i>éiissi. A p^iné ^vait-on 
obtenu, de .temps en temps> d'empêcbefr un ou au 
plus deux accès. Les suivants n'en reparaissaient qu'a- 
vec plus de violence. 

Le choix du médicament était difficile. J'arrêtai ma 
pensée sur nalrum murûUicum, par le motif que 
dans la symptomatologie de ce remède il y a quelque 
chose de l'ébullition sanguine de l'aconit et de la sur- 
impressionnabilité nerveuse de l'arsenic. En outre, le 
caractère de fièvre matutinale, de bleuissement des 
ongles et des mains pendant le frisson, d'une céphal- 
algie atroce, d'anciens battements de cœur et d'une 
grande fréquence du pouls, inégale et irrégulière, in- 
diquaient ce moyen thérapeutique. 

Une seule dose de ce remède, huit globules de la 
50Milution, donnée le matin de l'accès, deux heures 
^vant, prévint celui-ci. Je m'en tins là : tout était 
terminé ; il n'y eut point de récidive. 

SEIZIÈME OBSERVATION (1). 

Mademoiselle Augustine Lefondeur, âgée de vingt- 
huit ans, demeurant à Lyon, rue des Deux-Angles, 17, 
se remit à mes soins, en décembre 1846, pour une 
paralysie de la vessie avec rétention d'urine. 

A cet état si grave, s'en joignait un autre pour le- 
quel elle ne songeait pas à me consulter : des attaques 

(1) Les si^eU des observations 16*, i7«, 18*, m'ont suiorisé à les nooiiner. 
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4é •«afiddpi^. 96 prodQièftfity *i olidqti6.4MK^> iMà 
rfaifttteiiée Aes mpiltdires^Udès^ fttfMr, debMMk^ 
tfe ënrpri^, de j»è1iffe ou tutttie âb phMr^ 

Pendant les quatre premières MliéeB cA eik $imH 
ë(ë sujette à ces attaques si l^uentéa 4eH)alâA€^e, 
elle était, en inéme temps, paralysée du simûïÊfftil^ée 
tout le. corps et du mouvement des deil^K itt6lldN«ft*WH 
fgrréors, âe VHn des isupën^urs, ât de la veâN& ime 
îtioontinettce a^irine. 

Aucun des moyens atiopàthiqijél^ employa, ^p^MT 
remédier à celte épouvantable ^ùi^iladie, parûtes nom- 
breux (dix-sept) médecras appelas à la trdltïr, nHA^ih 

« 4 

BU de succès. 

L'électricité, à laquelle on avait en recoov^, M^déiwi»- 
poir d'autres ressourceis, afvait triomphé (fe 4a^^ra- 
lysie du sentiment; et, plus tard, la médiéation 
4iomoéopatHique avait graduellement diséi^^fla-^pai^- 
lysie du mouvement dés membres iiQitérieiirs^<M'liti 
membre supérieur atteint. 

Quant à la paràlysie de la vessie^ qui, dans le prin- 
cipe, existait avec incontinence d'urine, ^lle avait c^n- 
géide caractère,^ et, dçpuis.pr^ de cinq an^, elle était 
4çyenue spaso^dique ave^ rétention d'urine nécessi- 
tant, tousle3JOi|r$, plusieurs fois, l'aide d'une s<;»nde. 

'I^our la catalepsie, les traitements fa jts .jusque-là 
ne r avaient poii^t du tout modifiée: elle était restée 
invariablement la même quant à la fréquence, à la 
ihirée^et - à Vintensité ^s^ltaques. 



U Mi «iri |à«, fettttittiè la iiiSÏ*!ï"fiè ittfip^ 

Érection, tout ce ^u^otl âv^t *feit jJrécIdètfittièM 
fdur là combattre àyàiit 3té sàtié lé moindre effet 
appréciable, je n'y pensais guère lûoî-mêmê quand je 
fus éonsùité ; et toute tnoh attention èe concentra i^ur 
iè côté de la iriâdadië qui s'^étàii montre moins rebellé, 
la jjâiralysîe. Cefut donc la paralysie spasmddiqueMÎë 
la vessie que je me disposai à combattre. 
' 'Je m'efforçai, en conséquence, d'en démêler la ma- 
ttîèred^être avec toute la précîèîôn possible. 
• Les incllcalîôns que je ptis bbtènîr ide là malade 
fuheht peu nombreuses. Elles se rédnîsaietit àuxiym- 
ptômes suivants : . 

' Oaand la vessie est pleine, seî;rement feramjpbïde à 
ITiypogastFe avec violent besoin d'urîher, éffdrts in- 
volontaires, très-douloureux et inutiles. L'introduc- 
tion dé la sohde cause une vive sduîfrattce èdrtime si 
les tissus du sphincter de la vessie étaient trfaHlés et 
la muqueuse du canal déchirée* 

La malade ayant déjà en lés sbins prolongés de 
-deux médecins homœopathes, je jugeai qu'elle devait 
avoir osé souvent de la plupart deS triédiGaments po- 
lycrestes de hotre matière médicale pnrfe et qu'il y 
ùvait lieu de chercher, parmi les s'ubstances d'une* 
sphère d'action considérée comme plus réistreinte, 
Tâgèût où leâ agents cufaleurs. 
Prunm spiftosà me àertiWa répondre à mefe iîâei 
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mieui que tout autre substance, sa puissance m'étant 
connue dans les rétentions d'urine spasmodiques, 
accompagnées de crampes des muscles vésicaux, de 
douleurs brûlantes et déchirantes dans le conduit en 
s'efTorçant d'uriner. 

J*en donnai à la malade quatre doses de la 2* dilu- 
tion, pour en prendre une, chaque jour, le matin, 
à jeun, quelque temps avant d'évacuer les urines 
par la sonde. 

Deux heures après Temploi de la première dose, 
mademoiselle Lefondeur eut à peine introduit la sonde, 
qu'elle sentit pouvoir uriner d'elle-même; et, en eflet, 
elle y réussit, mais avec grande souffrance et de pé- 
nibles épreintes. 

Après la deuxième dose, l'émission des urines se 
fit sans le secours de la sonde, mais toujours avec 
douleur. 

Après la troisième et la quatrième dose, les souf- 
frances en urinant étaient très-faibles et les urines de 
plus en plus faciles. 

La malade vint me rendre compte de cet heureux 
résultat le 28 décembre, et, malgré la persistance de 
quelques épreintes douloureuses en urinant, je crus 
devoir m'en tenir là du traitement, et livrer à la na- 
ture et à quelques soins hygiéniques la consolidation 
de cette cure. 

Mais ce qu'il y eut de plus remarquable dans l'efTet 
si rapidement opéré sur celle malade, ce qui a dé- 
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passé toutes mes espérances, eii même temps que 
mes prévisions, c'est que la paralysie vésicale ne fut 
pas seule à s'évanouir sous l'influence de ce mé- 
dicament unique : la catalepsie disparut de même ; et 
cette jeune personne, qui avait eu, même chez moi, 
une attaque de cette malheureuse affection, le jour où 
elle vint me consulter avec sa mère, s'est trouvée, 
en moins d'une semaine, guérie à la fois et de ce qui 
persistait en elle de son état paralytique et de son état 
tout entier de catalepsie fréquente. 

Il y a six ans que ce succès a été 'obtenu, et il ne 
s'est point démenti. Mademoiselle Lefondeur a pu se 
marier, trois ans après, et, depuis lors, sa santé n'a 
pas cessé d*étre excellente. 

J'observerai que, dans l'été qui suivit cette guéri- 
son si complète et si inespérée, cette jeune personne 
fut prise d*un mal de. tête atroce qu'elle ne sut point 
caractériser ; ses yeux avaient un regard étrange. 

Prunus spiiwsa fit disparaître le tout en quelques 
heures. Je donnai ce remède à cause de son appro- 
priation présumée sinon avec la maladie, au moins 
avec le sujet. 

Peu de temps après, elle eut à la paume des mains 
des sueurs énormes et fétides dont calcarea fit justice. 

Bientôt l'épiderme de ces mêmes parties vint à 
s'excorier par larges plaques. Sulfur y remédia aisé- 
ment. 

De ce moment, cette personne n'a^ point cessé d'être 



]fjm IKfFUPto «t 4^ jouir 4'm)%fi^«e %i ^'mê «clHcitQ 
Ures et (HH?|>l^Qfflï(«6> 

huUdM, ft'uo t^oipérament hiVmi% e( dl' une bonne 
oQttsUtuUoiit d«p)duran( d^e^ son onek* à Ljûa, rue 
de THflfital, n'' 3Q, h\ atteinte, dt«s le courant de 
l'année 1847, d'un afifoiUi^semenl' graduel de la vue, 
omneidant avee um sup{Hrea$îon du fiux menstruel. 
• Àtt bout de (luatre wm de eetta auppresaiaq, a y 
yo]^nt presque plua, ejle eptra à rQôtel-lUeitLde Lpo^ 
où elle fut traitée, pendant un mote et demi o^u dewi: 
meis, pax M. B.«m 4^ ^isa^en vam sur eUe tea^ les 
uiafess aHopatbiques. La maladie n'en av^ pa&: 
mi>in$ conitnué de s'aggraver de' plos en plue, à td 
point qu'à sa sortie de rbôpilal elle était entièrement 
aveugle. 

I4 "iftiievirier 1848v elle me fut amenée, par sa 
tante^ à. mon oabioet de consultations. 

Elle présentait l'état ci-après : 

Géoîtd complète des deux yeux, avec contraction 
excessive et fixe des pupilles; maux de tête violents^ 
surtout à l'époque où les règles devraient apparaître; 
elle en. a horriblement sou%rt au début de sa mala- 
die; ils sont moindres aujourd'hui. Anxiété et impa- 
tîemes emtinaeHieâ; cb^rieH^brûiante de» pîeâs'èt des 



dur et fréquent. — Fonctiem d^geativiBaii em hou était, 
ia «édîeaAieBt à offtmr à u& état si grave devait 
présenter dans sa isiyHipicimiiMlbgie une ioflu^nce piikr 
saute, é^ mode ftu:i5oinMiîre, supitetayMème sanguin, 
avec ap^oprtatièn spéciale à l'organe lidtérin, eè, aa 
(Hi£re, iine aelioii directe sfir l'innervation de l'iris,*^ 
avae la eai^a^pe de la «^ntractîoa spasmodique fixe. 
L'anxiété» l'impatience et la chateur brûlante des: 
pieds et des mains, surtout le soir et la nuit, avec in- 
somnie, étaient aussi des pàâiônaànes caractéristiques 
importants. 

. ^isHtmi lasagaets tliérapaiilîqBés, «Hiid^Maiéurs du 
sfstèm^ sattguia, dans le nsode dluxtoiuiairô^ ^êktr- 
fiMEit aortout l'ulériii», la pidmtUle me si^aèla é' avoir 
paÎHt une action assez chronique et manquer, d'ail- 
la«ff«, d'aa graad oomèpe des atiires symptctoas ca- 
ii»ctédatîqiiès. Kitdi carbonimm n'y 420rrespaqda»t pas 
ipîmix, nofi plus q»e eakwrea mrboHica, etc. SiUmo, 
a» coiitra^e, joignait à une grande {missanùe ituxion- 
naire du système sanguin, spéciale surtout à k circu* 
latioia.^ ptmae, tes itnpatîeiiees, l'anxiété, J'iagitatîon 
et k sbusatiim tle obaioar brûlante tdes pieds Ai des 
BMÎns, priaeipaleqentleaoir etkikait,^ unegraBde 
pré&spdsition aux insawinies. j)e plus, je me sou- 
vins que M. ^i^r avait eu l*o^casî»Q dej^mapquer 
q«a èE^oéoîtés «iânt^s «et pasâagàipi di^es à l'iaflu^aoe * 
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fait propre à celte substance» d*uae contraction spas- 
modique immobile de Tiris. 

Je donnai à la malade trais doses de ce médica- 
ment (45% 30* et 40* dUôftion), à prendre dans l'es- 
pace de trois semaines:. < — Le vin^t-septième jour du 
traitement, les règles apparurent très-abondantes; 
elles durèrent huit jours. Quand elles cessèrent, notre 
aveugle avait entièrement recouvré la vue. Celte cure 
ne s'est pas démentie. 

DIX-HUiTl&ME OBSERVAHON. 

Peu de temps après la Révolution de février 1848, 
au moment où les ouvriers de Lyon brisaient et brù* 
laient les métiers dans les providences, venaient de 
dévaster par le feu le pénitentiaire d'OuIlins et son* 
geaient à détruire de même les mécaniques de tous 
genres qui existaient dans la ville et la banlieue et 
à incendier les bateaux à vapeur, une bande de cinq 
cents d'entre eux s'était portée à Vaise et parlait de 
mettre le feu à plusieurs bateaux, là réunis. 

On vint réclamer du secours à Lyon pour s'opposer 
à ce criminel projet. Trente hommes seulement de la 
garde nationale furent commandés pour se rendre sur 
les lieux du désordre. Parmi ceux-ci se trouvait 
M. Hyacinthe Lesne, jeune homme de vingt-cinq ans, 
de tempérament sanguin-bilieux, petit de taille, mais 
bien coostitué et d'une grande énergie de caractère, 



Dès leur apparition au milieu de cette foule impa- 
tiente et mal intentionnée, les trente hommes furent 
désarmés. M. H. Lesne le fut comme les autres, après 
avoir résolument et vigoureusement résisté à la vio- 
lence et défendu son arme. 

Il en éprouva un tel froissement dans son courage, 
son amour-propre et sa conscience du devoir, qu'im- 
médiatement il sentit un grand mal de tête, ne 
cessa de s'appeler lâche en revenant au corps de 
garde, et y fut à peine entré qu'il tomba frappé d'a- 
poplexie. 

Un médecin se trouvait là. Les soins ordinaires lui 
furent prodigués à l'instant^ et l'on se hâta de le trans- 
porter chez ses parents. 

II y avait une heure et demie qu'il avait diné quand 
cette attaque avait eu lieu. Le médecin eut la sagesse 
d'éloigner, à cause de cette circonstance, toute idée de 
le saigner, et, considérant son état comme la suite 
d'une digestion brusquement arrêtée par un dépit 
concentré, il lui fit avaler une dissolution de tartre 
stibié pour provoquer les contractions de l'estomac et 
amener le vomissement des aliments que contenait ce 
dernier. . 

L'effet de cet émétique fut nul. 

J'étais le médecin de la famille; je fus appelé, et, 
quand j'arrivai près du malade, je trouvai le médecin, 
(|ui m'avait précédé, occupé, après l'emploi du moyen 
dont nous venons de parler, à le frictionner lui-même 



vio}emine(it, mr I§ v§n(re pi mr }f« fl^iaiMs, avec 
une hrossio dure. 

ApprepaiU œ qu'oQ voBait da faire, je jupaî que, 
vu rém^tique introduil dans rasiomae, )e& médioa- 
ments homœopathiques n'auraient point d'action, et 
nau3 cQntinuâme^, pand^Rt une demi-heur^, à salli- 
citer, par tous laa moyens da perturbation éa^gique 
en notre poiivqîf't la réaction vitale engourdie. Celait 
en v^in, 

lia mère déscilée de ce pauvre jeune homme^ ne 
voyant point de résultat, et se rendant parfaitemant 
copipte que la vitalité diniinuait da plus en plus, 
m'qppela en particulier et n^e supplia de faediirir aux 
agents homœopathiques, sans préoccupation de l'émé- 
tiqiie emplpyé. 

Le sujet éMitdane^ un état d^ prefique insensibiiiié 
^t sans mouv^ipwt avec la l^n^be enlr 'ouverte, 
absorbé dans un parus profond, et un roofieiBent 
bfuyant entremêlé da qualquas sons inarticulés. 

\lj\ seul paédicaoïent, l'opium, correspondait parlai* 
t^içepi à cet élaW tnut k eauifo de a^n action spéciale 
ai^r les s^ystèma^ narvau¥ at isan^in qu'en raison de 
sa propriété de fluxionner le cerveau, ào produire le 
carus ronflant et d'opprimer Ift. réaction vitale. 

Une goutte de la iO* dilution de ce remède fiit éten- 
due dîins un varre d'^ï^u* J*an donnai immédiatement 
UUQ cuillerée a^ maMe, et, presque aussitôt après, 
^^nedeuiLiènia. 
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^ peÂnQ eut-il peçq cçs àmk, "QiiiUerQçs 4u r^ 
mè4e, q^'il fut pri^ d^ TOQVtveiftfeïits fiÇftvaJlsiCf , qui di*i 
rèrent use, ou deux wiQute.*, agfè^ ift^q^pl^ ilteïw^ 
d?ns un sompiçil ç^pftft et natJW^., 

J[p le. laissai dor?iif ?iin^, pçAd^ijl un^ \mi^> mh 
quoi, Tayaftt réveillé» il we reçQi}nul,^ mg dit fm'H, ae 
trouvait bien, sauf une grande fatigue. Le i^épae ^<h 
»ède fui ç.o«ti«ué toute la nwit.li© lei\4<}|ft§i^^îmiyi, 
le uiala^e juil se, levev> J#& ]Qgr§, suivaijl^, il xaq^t 
à ses affaire;s^ . 

II. - MÉTHODE Tin^:RAPEUTIQUE DIKÏ^CTÇ, 4]$4LXTIQiJi; 

t'enfai\t Kx-\y, âigé de, trois JQUi's^ né, en aoAt 13^5, 
d'un père, ç1,d'wnemè<re ^crofuleux, Çi^ssa toiU à coup 
de teler et fut pris de fièvre et d'une occlusion spas- 
^lodique des paupières.. - . ^ 

Appelé le lendemain, 27 août, ^e trouvai l'enfant 
dans un état fébrile intense et tenant ses ye^x fermés 
avec une telle violence, qu'il me fut ifiapoçsible même, 
de les entr ouvrir; il s'en écoulait une sécrétion puru- 
lente, mêlée de san^, en très -grande abondanee, Le 
petit malade ne cessait (}e pleurer, refusait le sein et 
J)uvait de Tcau tiède sucrée avec avidité. Il avait la 
peau brûlaulc et le pouls très-fréq^enf. 

J'aurais dû peut-être commencer je Iraitèwienl (^\\ 
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attaquant d'abord reffervescence fébrile générale par 
Tocontï. Je n'en fis rien, frappé que je fus de la sou- 
daineté de suppuration des tissus enflammés» tissus 
appartenant spécialement au système lymphatique, et 
il me sembla que cette soudaineté, la nature des tissus 
et rétat spasmodique concomitant, indiquaient le m^r- 
cure soluble. 

Ce médicament (10* dilution), administré au jeune 
malade en une seule dose de trois globules, lui ren* 
dit Tappétit et fit cesser l'exsudation sanguinolente 
mêlée à la suppuration. Cette dernière ne fut point 
autrement modifiée. 

Le 28 au soir, je donnai eiifhrasia (5* dilution) au 
petit malade, comme agent très-puissant dans les in- 
flammations suj^uratives des yeux. 

Le 30. Amélioration. La suppuration est un peu 
moindre ; Tenfant essaye d'ouvrir les yeux et tette 
bien. 

Le 1*' septembre. Ëtat stationnaire. L'écoulement 
purulent s'est même accru. Silicea (15' dilution), en 
deux globules, est donné au malade, comme agent 
puissant dans l'état de suppuration anormale, aussi 
bien que sur la nature des tissus compromis. 

Le 2. Effet nul. Je songeai moins alors à rechercher 
une modification très-directe de l'état des yeux qu'à 
appeler vers la peau, s'il était possible, un mouvement 
d'expansion générale de l'économie, et à rompre ainsi 
le mouvement de concentration qui se faisait sur les 
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yeux. Sulfur était, de toute évidence, Tun des mëdiea- 
ments qui répondaient le mieux à mes vues. J'en in- 
gérai trois globules (50^ dilution) dans la bouche du 
petit malade. 

Le 3. Diminution considérable delà suppuration 
oculaire. Quelques légères taches rouges par le corps. 

Le 4. Éruption générale de petits boutons rouges, 
rudes au toucher. L'enfant tette bien et ne pleure pas. 
La sécrétion des yeux est mêlée de larmes et de pus. 
Il y a toujours de la photophobie. 

Le 5. L'éruption commence à sécher. La sécrétion 
des yeux n'est plus purulente, mais formée de muco- 
sités épaisses et filantes ; les bords des paupières sont 
gonflés, rouges et croûteux; moins de photophohie. 
Calcarea carbonka, dont l'un des modes spéciaux est 
de porter son influence sur les tissus lymphatiques, 
spécialement sur les muqueuses les plus voisines de la 
peau etd'y développer des sécrétions épaisses, et, en ou- 
tre, d'agir sur les yeux, particulièrement sur les bords 
des paupières et les glandes de Méibomius, me parut 
convenir. J'en fis prendre deux globules (50' dilution) 
au petit malade. 

Le 6 au matin. Renversement externe complet, gon- 
flement, endolorissemept considérable et rougeur de 
sang des paupières. L'enfant ne cesse de pleurer ou 
de leter. Les yeux sont secs. 

Je fais tenir les yeux du malade à l'abri du jour et 
de la lumière, et ne lui donné point de remède. 
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Le 7. Le renveHeriiehl externe, le gohfleiment et 
l'hffnîilîse roUgèur des pâU|)îêres, bn\ rapidement dis- 
paril hier au soir, et se soîit changés en une teifile 
pâle et d'aspect chronique, avec sécrétion séï^o-J)Ui'u- 
léhte Irès-claire. L'feicès mètnë de rinflâltlmâliott et 
dé là sécheresse aviait, en queli[}tiefe instants, fr^lppé les 
tissus d'âlohîe let dévèloJ)pé une sécréliotl débihtatlte. 

Or, parmi les médicaments auxquels âppàHient 
s'pôcialfenieht celte llatiire dfe îséci^étiôn ihtermiriâble 
des membranes muqùeuéfes, phvipht)rm, ainsi que j'ai 
eti ^lUSieurti fois ôccàsioû de fti'en bssufèr, tient le 
pfëmie? ràiig, tjliâttd mÊinë ïlôti-ô ttiàtiêrë médicale 
ft'«ti fait pôlht mëhtiod. 

Déui globules dé ce rèîiièdë (5* dilution), ddtihés 
aa hialàdè, eût^ent ilti effet surpl^enant. Dés Ife lënde- 
Aàifi; toute séô^étidn ànômdè aVait cessé; l'es yeui 
^talèilt nets, prb^têè, sâfls rbiigéùï^. claire et lirhfidfes. ! 

. fc'ënfent a, aujourd'hui , sept àns; il est rhàghifltîtie j 

de forcé et dé èàftté. îl tl'à jërtiais, depuis, eu les yelli j 

tnàlîldè^. 

VINGTIÈME OBSERVATION, 

M. L..., âgé dé 'dïi-lneuf ans, de Ifemp^ràfaféHt lyttt- 
phâlîtiue sanguin, de bohhë et foflë cohslitutiôn, était, 
depuis longtemps, dans ûfi élàl de tristesse et d'ëtl- 
nui JiVôfônd, èùite de gWiitls Vé\èré de fdrtuUe éprou- 
vés pat sa famille, lorsque, le 4 Janvier 1847, îl est 
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t)ris lôill k cbll^ d'ûri friséon 1res vidtehl, suîvl de 
lîêvfë, de céï)halalgitô tet de délire, d^attiiétié él d'agi- 
latiotts textiëssives. 

A^ptelé îte 3 au toàtin. je le tfdUVài dâhs l'étàl èi- 
après : 

Util de télé îfttôléftible, pàï^ôle ï^i^ôipikéô avec Une 
eèttaîftiè hésilatîbn de l'a Vbî^, fa«e vultUeusé, yeux 
roupies et gonflés, fci^aigriiâht Ik lUràîènè; bouché sèche 
él soif; langue trèls-blanche êl ItièMblâUte ; vénli^fe 
extrêmement thâud et douroÙtôUi i la pression, point 
dfe «fellés, Urines três-rbiigêfe ; oppression de la rèspi- 
râtiott, qui élst p^ipitiéè et courte, haleîtlë bt^ûlahté • 
qliélqueis élarifceniènls t*àj)ides à\i iftoèUr, qul fettd «tt 
brait de souffle ; ^ôuls dur et fndquettt (cent vingt 
pulsations); peàù tl^ès-chaude ; agitation contitiUelle 5 
légers soubresautis des tôhdôhsj délire. 

L'efPêt'vestence du systèttie sûnguin et le désaccord 
du système nerveux élaîeht ihiatiifestes : aconit toireé- 
j[)ondait à une partie des Sytttplôhies; beliudon^e était 
indiquée par Tiaiiti^e. 

•Jie donnai cieé deux t^elhèdes (lacohît, une goutté dé 
la 5' dilution; belladone, Utte gôlitté dé la 10*), di- 
lués chactin séj^arémeMt dans un verre d^'ehu , à preudre 
par cuillerées, toutes lés li'eUres, en les alternant. 

Lé 6. Le malade souffre moihs dé la tôte; le dé)iW 
a ditainué, ainsi que l'anxiété et Tagitation. 

Gùntîïiuatibn des mêmes rfeiîièdes, alternés àé détiîc 
endèiHJctrenfels. 



-^ 528 - 

Le 7. La céphalalgie est presque nulle. Il n'y a pas 
eu fie délire la nuit ; mais la chaleur de la peau^ la 
fréquence du pouls persistent; les élancements au 
ç^mr sont très-intenses. — Continuation des mêmes 
remèdes. 

Le 8. La journée d*hier et la nuit ont été bonnes ; 
le malade a dormi plusieurs heures très-paisiblement; 
point d'agitation ni d'anxiété; peau moins brûlante; 
pouls moins fréquent; élancements au cœur plus 
rares. — Continuation des mêmes remèdes. 

Le 9. L'amélioration générale se maintient; mais 
les élancements au cœur sont accompagnés d'une dou- 
leur continue très-violente qui a rendu le sommeil 
impossible au malade pendant toute la nuit; Ja ré- 
gion du cœur est douloureuse au moindre contact. Le 
bruit de souffle n'est pas accru ; la fréquence du pouls 
est même diminuée, sauf un peu d'irrégularité ; mais 
le malade est dans une grande anxiété morale, dans 
une état d'impatience inquiète, à cause de la douleur 
dont le cœur est le siège et de l'affaissement considé- 
rable de ses forces, et il ne peut, dans son lit, rester 
une minute à la même place. 

Cette anxiété inquiète, cet affaissement, cette dou* 
leur fixe au cœur mêlée d'élancements vifs et rapides, 
ce besoin de changer constamment de place; corres- 
pondaient à l'état nerveux propre à Y arsenic. J'en don- 
nai une goutte de la 10* dilution dans un verre d'eau, 
à prendre par cuillerées, toutes les quatre heures.. 
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I^ 10, Les élancoinenls au cœur ont cessé; la dou- 
leur est bien calmée. Urines avec dépôt critique. Point 
de remède. 

Le H . Hier au soir, selle copieuse. Très-bonne nuit. 
Ce matin, le malade se trouve bien. Pouls à soixante- 
quinze pulsations. 

Il est à noter que, malgré Tamendement de tous les 
symptômes, la langue persiste à être recouverte d'un 
enduit blanc et épais. 

Le 12. Même état que la veille, hors un endoloris- 
sement général et une grande lassitude. Le pouls est 
un peu serré, nerveux. 

N'ayant pas d'indication bien précise, je donnai 
nux vomica en une seule dose de six globules {\ 0* di- 
lution) comme modificateur de l'estomac et par là 
même comme moyen d'investigation dans cette espèce 
de statu quo de la maladie. 

Le 15. La nuit a été fort agitée; le malade sent un 
picotement par le corps qui lui rend toutes les posi- 
tions très-douloureuses ; quelques taches rouges exis- 
tent sur la poitrine et aux bras. La langue, toujours 
chargée d'un enduit blanchâtre, est extrêmement large, 
enflée et difficile à mouvoir. Les yeux sont doulou- 
reux. Grande fréquence du pouls ; peau très-chaude. 
Céphalalgie. 

Cette recrudescence de la fièvre avec effervescence 
du sang et ces quelques taches rouges, ces picote- 
memts annonçant une éruption générale prête à se 
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faire, indiquaient acofïit pour dérendre la fibre. Je le 
donnai éh ikhe seule doisé. 

Le 14. Les urines sont très-rouges et présentent uii 
dépôt brîquétê; il s'est hiit, par tout le corps, pen- 
dant In huit, linè érupliôii de milîairé podrpréé; Ik 
face seule en est exempte. La langue, Ires-gonflée et 
douloureuse, est riecouvèrlé d'une croûte épaisse. Le 
pouls est irrégulier, inégal, ttès-fréqueiit. Quelques 
élancements ont reparu à la région du cœiir. 

L'indication d'arsenic sembla se montrer de nou- 
veau; celle 'd'a'conil persistait. J'âllerhài ces deux re- 
mèdes. 

T 

Lé 15. Même état, sauf lés élaneemenls isur ïe cœur, 
qui ont cessé. Fièvre intense, la nuit, avec délîie. 
La laUgue, dépouillée de son enduit oii plutôt de son 
éj^ilbelium, est comine écorchée et cause de vives dou- 
leurs; les papilles gonflées présentent Taspectdè pe- 
tits boutons épineux. 

Le délire et la violence de la fièvre mé faisant re- 
douter une recrudescence grave dé symptômes céré* 
braux, surtout à cause du pourpré miliaire, que le 
riioindre désordre nerveux pouvait supprimer lôûl à 
coup ou rendre nialin, je dus substituer letladone a 
arsètiic, et je la donnai au malade, comnieau début 
de la maladie, enralternantavecaco^îit, doiit l'indica- 
tion existait encore. 

Lé 16. La nuit à été bôfihe • j)rèsqùc point de iTièvrè. 
Vbmissèhiénit, àjil^èà rtiiiliiil, d'iihé gràiïtlè quiiiilîlè 
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de bile. La lahgue esl en partie désehflée. L'éi^uptioii 
eû |)'aHout flétrie. Lônlihuation des mêmes remèdes. 

Le 17. La journée d'hier et la nuit ont été excel- 
lêrites. Crise complète : sueur abondante pendant là 
ntiît, selle copieuse et urine avec dépôt, le matin. Lé 
pouls est normal. L'êrûpîîoh est eh pleine desqua- 
mation. Le tnalade demande à manger. JPoint de re- 
tnèdes. Deux boUillohs. 

Le 18. Nuit iparfaite. Une nouvelle sellé, nier au 
soir. Langue natul*elle. Deux soupes. 

Le 19. Le malade va très-bien. Soupes el côielet'te. 

VINGT ET UNIÈME OBSERVATION. 

M. M..., dé leïiîpérameht tiervéux, de bonne con- 
stitution, âgé de quarante ans, ébéniste, père d'une 
famille hoihbreuse qu'il soutenait par son seul tra- 
vail, se voyant inoccupé pendant les premiers mois 
de 184S, ëtait tombé dans uri état d'ennui dont rien 
iifepoùVait le distraire, lorsque, le 6 mai au soir, il 
se éeriiit très-maladë. 

Je lé vis, le 7, à nélif héUreS dû mâtin, et appris de 
sa femme, avec les côhdilioiis morales qui précèdent, 
qu'il se plaignait, dej)uis plusiéiiis jours, d'un mal- 
aise général indicible, et qu'en outre il avait pris froid 
Tàvant-vdille et toussait. VoiCl 1 état où je lé trouvai : 

iràvait déliré avec Violehcé toute la ilUit, et, aii mo- 
ttiéht où je l'bbservais, dix heures, il étdit dans iih 



coma somnolent avec subdelirium. Il me fut impos- 
sible do le réveiller complètement; il ouvrit cepen- 
dant les yeux, me regarda à peine, ne me reconnut pas, 
ne prit point garde à moi, et ne répondit à mes ques- 
tions que par des bredouillements. Le pouls était très- 
petit, mou et tellement fréquent, que je n'en pus comp- 
ter les pulsations. Ventre tendu ; affaissement radical 
des forces; insensibilité de la peau; sueur brûlante. 
L'indication ici était d'attaquer l'élément nerveux 
dans le mode de la stupeur, de l'affaissement, de l'in- 
sensibilité. ^ 
Opium y correspondait seul. Une goutte de la 3* di- i 
lution de ce médicament fut diluée dans un verre 
d'eau, dont on donna au malade une cuillerée, tous i 
les quarts d'heure, jusqu'à ce qu'il fût sorti de cette 
stupeur insensible. 

A deux heures après midi, le malade avait repris 
connaissance et il accusait une douleur intolérable 
sous le sein gauche et un point pleurétique au côté, 
rendant la respiration presque impossible. Expectora- 
lion de i^ang pur, toux retentissante, très-douloureuse 
avec vif élancement à la tête, râle crépitant-sec. L'af- 
faissement général est le même; pouls, cent dix; 
langue sèche et tremblante ; ventre douloureux au 
toucher. 

Les symptômes cérébraux de la nuit et du matin, 
et les élancements à la fête provoqués par la toux, le 
point de côté, Tendolorissement du ventre, annon- 
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çaienl une congestion inflammatoire sur les séreuses 
et indiquaient bryone. Le caractère de la toux, Tin- 
flammation pulmonaire avec crachement de sang pur 
et râle crépitant sec joints à Tafiaissement nerveux, 
indiquaient phosphorus. 

Je me décidai à suspendre la seconde indication en 
faveur de la première, dans le but de dégager d'a- 
bord, s'il était possible, les séreuses, et, par là, d'é- 
loigner la complication cérébrale d'une part et de 
l'autre enrayer Tinflammation de la plèvre, et empê- 
cher l'épanchement. D'une autre part, l'action de la 
bryone sur les poumons par l'intermédiaire du tissu 
cellulaire ambiant et des tissus bronchiques fait que 
cette substance est très-souvent un excellent remède 
dans les phlegmasies pulmonaires proprement dites. 
Je donnai donc vingt globules de bryone (15' dilu- 
tion) dans un verre d'eau, à prendre par cuillerées, de 
demi-heure en demi-heure, dans un peu d'eau sucrée 
chaude. 

Le soir, je revis le malade. Il souffrait un peu 
moins du -point pleurétique. Expectoration et toux de 
même. La tête est libre et sans douleur; la peau est 
moite et douce, sans une grande chaleur. — Conti- 
nuation de la bryone. 

Le 8. L'amélioration avait fait des progrès notables. 
Le point pleurétique était à peine sensible ; la dou- 
leur sous le sein gauche en toussant était moindre ; 
le sang de l'expectoration était moins, vif et mêlé de 
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Riuççi^ités; sueur egpÂpusç, douçç; po^lji Urgç çt 
s^ns dureté, à cept pulsations ; moipdre ahat|e{^e^t 
des forces. — Cofltinuatipu de 1$^ hx^onçy 

Le, 9. Hier m m\, m a changé, te mala^ftde lipge, 
ce qui lui a fait prendre froid, La '^ranspirç^ticwi ^ été 
supprin^ée. Nuit très-inauvaiseï pe^ij ardeptçet sè.çhe. 
Toux déchirante, poitrine coram^ écp^chço à ! inlé? 
rieur avec ardeur de fpu,; malité; qn n'cJH^înd plus lo 
bruit respiratoire. Expectoration de même, mais pres- 
que impossible. Pouls, cent vingt p^lsatioIls. À((ai$use^ 
ment profond. 

L'indication dephospharUii semblait reparaitre et se 
présenter seule, tien diluai dix globules,^ 10* dilur 
tion, dan^ un verçe d'eau, à prc^ndre par çMilleçées,,, 
de demi-heure en d^nii-heure^ étgndues d'ua peu 
d'eau sucrée chaude. 

Le IQ. Nuit encore très-mauvaise. Mê^e^ ^tatqnp 
la veille. Le malade est trèsduial. Le point pleurétique 
est reparu. Pouls, cent vingt. — Bryoïie. 

Le 11. ^i^ au soir et celle nuit, le malade a un 
peu transpirç. Il sc.^lbje un peu moins aval cç ng^aûu- 
— Gonti,nuation de la bj yonç. 

Le 12. Nt\it affreusfe. Délixe et fièvre violiente. Tou- 
jours beaucoup de sang dans les crachats. La toux 
n'est pas très.-fréqueqte.. Le côté gauclie rend wi aon 
mat; cpauchen[;ient pl^eu^étique. État des (ojroes^ déplo- 
rabliç. Poul^ très-mauvais. 

La, lésion profonjdA aux. système J3^ervcu,Xi, car^çtéri- 
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s§e pv l*ét§l;. des forces e| p^ir le éélir^^ celle 4» sysir. 
tèiq^. lyiflpb^Uqae, caractérisée par répaaehemeiit 
pleurétique, indiquaient mefc^^im i9ihbili$, L^ndioa^ 
\\ox\ (}§ phq^phwçm pwsigteil, J'alternai ee§ d^uî^ re- 
nièdes. 

Le 4 3, Depuis |iier§pir. ij n'y § plus 4e. gapg dans 
|(îs pmçbals. lie pqjflt pleurétiqiie, o^t bien moins dou- 

iQur^u^. P^u de tqn^.. Né^nmgtins il y a fiiu du délire, 
la nuit, avec désespoir mêlé de plpurs, continuant le 
m^tin. Éruption de niiliaire pourprée très-consjdé- 
rabjepar tonf ]p, cprps. fonls inégal, irrégulier, inler- 
niiltenti tremblotant comme lorsqu'il y a iasuflisance 

4e la valvule myM f}lp, 

La crainte de raccrpjgsem^nt des symptômes cérc^ 
liraux, rintentipq d'agir en quelque sorte par pré- 
voyance contre la malignité qu'apportent fians les ma- 
ladies les éruplipn^ miliaires et le caractère même de 
Véruptipn, indiquaient belludone. L'indication de iner^ 
curius persistait. Celle de phosphore paraissait moins 
pressante. J'alternai donc bcUa^one et mercmey et 
dûjaqai, en réserve, une prise à'aurum (10'' dilution), 
six glphiUeS; à faire jH^endre au malade, à minuit, si, 
le délira ne reparaissant paS; Tétat 4^ désespoir n'a 
point cédé et s'aggrave, au contraire, pendant la nuit. 

l^ \\» Nuit parfois calme, parfois agitée. Le déses- 
poir du malade persiste. On fait prendre awum et 
siigpend ks im%^ autres remèdes. Le matin, le moral 
est mieuit; point de tôux ni de crachalvS ; très-grîmcle 
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faiblesse. L'éruption va bien. Moiteur douce. Conti- 
nuation d'aurum, dix globules dans de Teau à prendre 
par cuillerées toutes les heures. 

Le 15. Nuit encore agitée et délire. Le malade a 
essayé de se lever. La langue est sèche ; grande soif. 
— Il y a huit jours que le malade n'a pas de selles. 

L'agitation de la nuit et le délire me semblèrent 
avoir un caractère plutôt gastrique que nerveux. Je 
donnai nux vomica. 

Le 46. La nuit dernière a été bonne; selle le matin; 
desquamation de l'éruption. Réapparition de la toux 
par quintes douloureuses et crachement muqueux; 
râle sous-crépitant à bulles rares; un peu moins de 
matité du côté gauche. Grande faiblesse. 

Je donnai de nouveau phosphorm, dont Tindication 
venait de reparaître. Un bouillon. 

Le 17. Moins de toux. Moral mieux. Le bouillon 
qu'a pris le malade lui a fait du bien. La respiration 
commence à redevenir libre. — Continuation de phos- 
phore. — Deux soupes. 

Le 18, le 19 et le 20, l'amélioration se confirme. 
Il ne persiste qu'une légère toux sèche due à un reste 
d'épançhement pleurétique non résorbé. Pouls petit et 
fréquent; grande faiblesse. 

J'opposai à ce reliquat d'une maladie si grave, 
en outre d'une bonne nourriture et du séjour de 
la campagne, mermnm, médicament dont l'ac- 
tion sur les tissus lymphatiques et en particulier* 
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sur les séreuses, avec le caractère d'épanchement, e^t 
très-puissant. 

Quand je revis le malade, vers le milieu de juin, il 
allait bien, et répanchement pleurétique s'était com- 
plètement dissipé ; les forces se trouvaient en bon état 
et il se disposait à reprendre ses occupations. Il n*a 
cessé, depuis lors, de s'y livrer, se portant aussi bien 
qu'avant sa maladie. 

Nota. — Dans les deux observations qui précèdent, 
de maladies dont les symptômes ont présenté un appa- 
reil redoutable, il est à observer que les premiers 
jours du deuxième septénaire , sont marqués par un 
symptôme nouveau très-grave par lui-même, une 
éruption de miliaire pourprée. 

Or, ces deux maladies avaient débuté de telle sorte, 
que, si la marche progressive n'en eût été enrayée, elles 
eussent offert les caractères les plus fâcheux de la 
fièvre typhoïde. Ne pourrions-nous pas dire, alors, 
que l'éruption de miliaire pourprée n'a été là, par 
suite de la réaction ^xpansive imprimée aux forces 
par la médication homœopathique, que la production 
à la peau d'un symptôme qui pouvait s'opérer sur la 
muqueuse intestinale et qui eût alors amené l'infiam- 
mation des follicules et des ganglions de l'intestin 
grêle. 
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VINGT-DEUXIÈME OBSERVATION. 

Mademoiselle 6;«m âgée de quarante ans, de tem- 
pérament nerveux-gastrique, d'une faible él màiiVaise 
constitution, souffrait^ depuis longtemps, d^ardeurs et 
de crampes d'estomac, et de pénibles digestions. 

Le 10 janvier 1847, elle me fit appeler pôUr un 
érésipèle de la face, qui s'était déclaré à la suite d'une 
vive contrariété poussée jusqu'à la ^lère. Je la trou- 
vai dans l'état suivant : 

Grande excitation et surimpressionnébilflt^ ner- 
veuse; fièvre violente, pouls cent vingt piilsatioïàs ; fai- 
blesse extrême. Les deux joues et le nez sbnt lê siég« 
d'un gonflement rouge et luisant dont la Wûgieur s'ef- 
face sous le doigt pour reparaître aussitôt', cépiMiialgie 
atroce et secousses dans la tête ; envies de vomir et 
pesanteur crampoïde à l'estomac. 

L'indication, en raison des antécédents 6t de la 
cause déterminante du mal, réclamait un moyen dont 
l'tictîon répondît à la belladone pour l'étértiéiit ner- 
veux et h la noix vomique pour Télâmenl gastrique. 
Là camomille était peut-être ce moyen, surtout par 
son appropriation aux suites de la colère. Je ne me 
préoccupai, à tort, je crois, que de l'état nerveux^ du 
symptôme extérieur, l'érésipèle de la face, et donnai 
quelques globules de belladone (10* dilution) dans de 
eau, à prendre par cuillerées de deux en deux heures. 
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Le il, l'état de là maladie* loin d'être amélioré, 
avait suivi sa tiiâi*cHe hàlli^eIle d'aggravation crôis- 
sàfite, aVec un dévèldppeihelril de sefisibilité tellemétll 
etcessivë du cuii* ëhevèlu, qùé toutes les positions dé 
la tête étaient crueHëilietit dôùldiirëuses pàiir h toa- 
ladè. En outre, l'érésipéle avait èrivahi toute \ii fàcë 
et eômméhçait à gagner le ff ont et ]û tête. 

Ne'prenâilt toujours garde qu'à te syrtiptéiiiè, Un- 
poHànt satïs atlcun doute, mais riori prilicipâl danâ le 
cas présent, je substituai à la belladone rhus toxicoderi' 
droriy agent également pùissailt contre l'érésipèle sim- 
ple et dôiit râôtiôn tiêtît de la bryorie et de îai-sénîc. 
L'un ou Tautre de ces deux derfliers médiôàifîènts eût 
peaf-étfé ffiJett* cdhvénti, à\i degré où en était la ûia- 
ladié. 

Lé l2. Matfche toujours croissante du mal. La malade 
a délité toute la nuit. Les douleur^ dé là tête et du cuir 
chevelu èonf affreuses. L'érésipélé s'étend à toutes les 
parties qui, hier, eoramehçaient à être eomproftiisês. 
La tête est énorme, avec chaleur ardente àU cerveau, 
par bouffées, et froid pat tout le corps, efforts de vo- 
mîéèement et défaillances. Douleurs éêrébfales horri- 
blement élançantes et torsives. Langue sèche très- 
rouge et pointue Soif brûlante. Pouls petit, tetidu, 
très-fréquent. Girande anxiété morale et physique, 
désespoir. Besoin de changer constamment de posi- 
tion et impossibilité de le tarte, tarit le moindre thon- 
vemenl augmente toutes les souffrances. 
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En présence de cet appareil de symptômes, il était 
évident que Térésipèle n'était qu'un symptôme grave 
d'un état plus grave encore. Ce dernier avait une 
manière d'être parfaitement tranchée, où l'élément 
nerveux était caractérisé par l'excès de l'impres- 
sionnabilité et de la douleur, etc., et le gastrique par 
]es efforts de vomissements et les défaillances, la sé- 
cheresse et la rougeur de la langue, et la soif, etc. 

Nul médicament ne répondait à l'indication comme 
arsenic. 

Je diluai dans un verre d'eau une goutte de la 10* 
dilution de ce médicament, à prendre par cuillerées 
toutes les deux heures. 
Le soir, la malade était déjà beaucoup plus calme. 
Le 13. Elle a un peu dormi, la nuit, ce qu'elle 
n'avait pas fait encore. Les douleurs de la tête et la 
sensibilité du cuir chevelu sont incomparablement 
moindres. Les envies de vomir, les efforts de vomisse- 
ment et les défaillances n'existent plus. L'état de la 
langue est bien meilleur. 
Continuation du même remède (SOMilulion). 
Le 14. La hialade est à peu près bien, sauf l'endo- 
lorissement du cuir chevelu de la région occipitale, dû 
à la persistance du gonflement érésipélateux. L'éré- 
sipèle de la face, du front et de la partie antérieure 
et supérieure de la tête est flétri et en pleine des- 
quamation. — Continuation du même remède (40* 
dilution). 



i 
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Le 15. Nuit excellente. Presque point de souffran- 
ces. Ce matin, selle copieuse en se réveillant. Appétit. 
— Point de remède. — Soupe. 

Le 16. La noalade a passé une nuit comme en santé. 
La soupe d'hier lui a donné des forces. — Point de 
remède. — Deux soupes. 

Le 17. La malade va très-bien, sauf la faiblesse, qui 
est encore grande. 



VINGT-TROISIEME OBSERVATION. 



En avril 1847, M. T..., mécanicien, âgé de qua- 
rante ans, de tempérament nerveux-gastrique, se fit 
une blessure au niveau du carpe de la main droite, 
bord interne. Il continua son travail sans soigner la 
plaie ni la garantir de la malpropreté. Celle-ci s'en- 
flamma et devint le centre d'un anthrax volumineux 
qui ne tarda pas à produire une énorme tuméfaction 
du bras, rapidement croissante, avec douleur vio- 
lente, engourdissement lourd et impossibilité de mou- 
voir ce membre. 

Le 8 mai, au soir je vis le malade et constatai Tétat 
suivant : 

Tum^r phlegmoneuse du volume d'un œuf, d'un 
rouge violacé, luisant, présentant au centre une es- 
carre noirâtre, arrondie, d'un centimètre environ de 
diamètre; douleur brûlante, lancinante, tensive et 



pulsative, dwt^ lu lum«ur« U br^s c»9t très-^fl4, pei- 
nant, d'uDQ rougeur livide, et douloureux jusque 
sous Taisselle, dont les glandes ^ont engorgées* Pro- 
grès rapide; fîèvre, pouls petit, nerveux et fréquent; 
peau sèche et brûlante ; graude faiblesse ; faciès dé- 
composé, anorexie, nausées, soif inextinguiblet 

Le caractère nerveux et malin de rinflammation, la 
malignité et la rapide croissance des symptômes, iudi*- 
quaient arsenic* 

Une goutte de la lO' dilution de ce remède fut diluée 
dans un verre d'eau, à prendre, toutes les heures, par 
cuillerées. 

Le 9 au matin t T^ngorgement du br^s 4Uit liipité 
et avait m^me décru ; Tabcè^ s'était ramolli et pré- 
sentait de la fluctuation ; je l*ouvrist H en sortit du pus 
et du sgpg putréfiée 

> La tumeur restait encore très<douloureuse à la pres- 
sion; riuflammalion était profopde et avait ses racines 
jusque daus les tissus ligamenteux, tendiueux et apo- 

q4vrotiques,eaveloppantlçs nombreuses articulations 
du carpe, Le médicament employé [arsemcum) répon- 
dait à la nature maligne de Tinflammatious mai$ il 
n était point spécii^l à )a distension inflammatoire 
des (issus articulaires, tissus inextensibles. iJi/icea, 

fiu contraire» répondait à cette indication. Je dus alter- 
ner ces deux médiçamentSt l'un à cause du type ma^ 
lin, l'autre a cause du siège de l'inflammation. 
Le soir, l'amélioration était surprenante; I9 bras 



n'avait {dus d'enflure ; eelle^ei atteignait toul pu plus 
la partie pioyenne de Fayant-bras, 

Continuation des mêmes remèdes* 

Le 10, au matin. Le malade a dormi; Tenflure de 
Tavant-bras est nulle ; la tumeur a elle-même diminué 
de volume et rendu beaucoup de pus et de pourri- 
ture; néanmoins, les bords en eont rouges et luisants. 
I^e pQula a pris dç la force et perdu sa fréquence. — 
Le malade demande à manger. 

Continuation des mêmes remèdes. Une soupe. 

Le 44 au soir. La plaie §st en bon état, mais sous la 
forme d'un ulcère arrpndi, profond etfistuleux, à une 
seule ouverture. {iOs bords n'en sont plus luisants el 
gonflés. 

Toutefois, la suppuration n'a pas été suffisante 
pour l'étendue de l'fileère, et le malade a ressenti, 
vers midi, un violent frisson secouant dans les mem- 
bres inférieurs, depuis lequel il éprouve un état de 
malaise général et de la faiblesse. 

U y avait un excès d'action des deux remèdes em- 
ployés! à l'un (arsenimm) était probablement dû le 
frisson et ses suites; à l'autre {silicea) était duc la di?- 
miautien trop rapide de la suppuration. 

Je cei^sai l'eniploi de ces deux médicaments et donnai 
china comme antidote d'arsenic, dont les symptômes 
pathogénétiques s'étaient le plus nettement prononcés. 

Le. m. Nuit excelleote; suppuration abondante de 
l'ulcère. Le malade se sent parfaitement bien. 
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Suspension de tous remèdes. — Bonne nourriture 
et repos; soins de propreté pour l'ulcère, qui n'a pas 
tardé à se cicatriser. 

VINGT-QUATRIÈME OBSERVATION. 

L'enfant F..., âgé de dix ans, d'un tempérament 
lymphatique-nerveux, souffrait, depuis près de quatre 
ans, d'un état grave des yeux et des paupières, carac- 
térisé par une rougeur très-vive, sans douleur, des 
uns et des autres ; par l'épaississement opaque de la 
conjonctive sur la cornée transparente de Tœil droit, 
lui rendant la vue de cet œil impossible; par des 
croûtes épaisses aux bords palpébraux; par une sécré- 
tion mucoso-purulente; par une éruption comme dar- 
treuse autour des yeux ; enfin, par une grande^sensi- 
bililé à la lumière. 

Consulté, le 10 janvier 1850, j'aperçus là deux in- 
dications : l'une, dépendante du système lymphatique 
profondément lésé, fluxionné, avec tous les signes 
de la fluxion sanguine-scrofuleuse,me sembla se rap- 
porter à ^nermrius solubilis; 

L'autre, l'éruption dartreuse autour des yeux, la 
grande sensibilité à la lumière et l'opacité de la cor- 
née transparente, me parut indiquer hepar sulfuris. 

Je donnai ces deux remèdes (50^ dilution), en les 
alternant, un tous les deux jours, à la dose de six 
globules. 
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Le 24 janvier. Amélioration considérable. L'érup- 
tion autour des yeux est dissipée; la rougeur. palpe- 
brale est bien moindre; la sensibilité à la lumière est 
très-atténuée. Continuation des mêmes remèdes. 

Le 10 février. Les yeux avaient été dans un état 
d'amendement croissant, jusqu'au 10, où le malade a 
cessé les derniers remèdes. Depuis deux jours, ils sont 
redevenus très-malades; la conjonctive est boursouflée 
et forme un bourrelet autour de la cornée transpa- 
rente, sécrétion muqueuse, photophobie. 

Cet état me- sembla répondre aux symptômes de 
calcarea carbonica. — Je donnai ce médicament (SO* 
dilution), par prises de six globules, à prendre une 
tous les quatre jours. 

Le 27 février. La sécrétion muqueuse tï beaucoup 
diminué ; le boursouflement de la conjonctive est af- 
faissé ; mais la cornée est très-opaque. 

Continuation du même remède. 

Le 14 mars. L'amélioration s'est maintenue et Vu- 
pacité de la cornée a décru considérablement. — 
Même remède. 

Le 3 avril. Tous les caractères de décroissance 
morbide se confirment et se développent de plus en 
plus. — Même remède. 

Le 12 mai. Toujours de mieux en mieux. — Même 
remède. 

Le 22 juin. Les yeux sont parfaitement guéris et 
clairs, sauf encore un peu d'opacité de la cornée 



tiUMpai^wito d« rœil droit. — Même r»inftde, nne 
dose de ftix globales ipns les huit jours. 

Je n*aî revu ce makde qu'en septembre suivant'. Il 
était radioalement guéri* Ses yeux n'oflpaient plus au- 
oune traee ni do fluxion ni d'opaoité ; ils étaient beaux, 
clairs, limpides } ils semblaient n avoir jamais été 
malades. 



VINGT-CINQUIÈME OBSERVATION. 



M. M».., âgé de soixante-deux ans, de tempérament 
sanguin etdune bonne et forte constitution, était su- 
jet, depuis quelques années, à de légères attaques de 
goutte, se bornant presque toujours au gros orteil de 
l'un ou l'autre pied. 

A la fin d'août 4850, il éprouva une nouvelle atta- 
que, qu'il crut pouvoir traiter par l'application, sur 
l'orteil malade, de linges humectés dans une dilution 
aqueuse à'amim. La suppression brusque de Tinflam- 
mation goutteuse en fut la conséquence ; mais, dès le 
jour même, M. M... sentit un affaiblissement paralyti- 
que oonsidérable de tout le côté gauche : embarras de 
fa langue déviée à droite, distorsion de la face, im- 
possibilité de se soutenir sur la jambe gauche et de se 
servir de la main du même côté. 

28 avriU Appelé hâtivement auprès de lui, je le 
trouvai dans Fétat que je viens de décrire. En outre, 
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la hœ kmt trèâ*roug8 et comme^ffonfiée ; il sê p|»ign«it 
d'uM grande lourdeur et d'obnubilatîofi d^nslà téta; 
la langue était blanche, Tappélil nul i les selles, babî- 
tuellement très«-réguliàres, étaient suspendues depuis 
quatre jours. Pouls plein^ lent ; foqrmilleme&t dans 
tout le côté paral^ ; moral inquiet, effrayé. 

L'indication thérapeutique semblait devoir en}bra9- 
ser et k eause de ^hémorragie' eérébrale (la goutte 
supprimée et remontée) et le symptdiiie céfébral lut- 



Deux médicaments étaient en présence ^ 

Bryoàia^ dont Faction a use spécialité vraim^t r#- 
mar^able pour la congestion inflammatoire des tissus 
blancs, ce qui en fait un des meilleurs remèdes contre 
}es attaques de goutte ; 

Arnica y dont Tune des propriétés importantes est 
de provoquer des hémorragies vive», seil internes, 
soit externes, cérébrales surtout, et qui, déplu», a un 
rapport éloigné avee ta bryone pour la cé^ngestion 
sanguine et mén>e inflammatmre des tissus blancs. 

La considération de 1a cause essentielle de rhémor- 
ragie cérébrale (la goutte) était assurément impor- 
tante; mais l'hémorragie elle-môm^ n'avait-elle pas 
toute la valeur d'une cause grave, qu'il était tant d'a- 
bord urgent d'éloigner ? 

De ce point de vue, amim me parut répondre à 
^indication bien mieux que bryone , puîsqu'au synfi^ 
ptôme cérébral il joignait aussi l'aptitude à provoquer 
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la congestion des tissus blancs. J'en diluai une goufte 
(5*) dans un verre d'eau, à prendre par cnilleréés. 

Et, afin de produire une diversion sur un point 
éloigné, et rappeler, s il se pouvait, le symptôme 
extérieur de la goutte, je fis envelopper les pieds de 
coton saupoudré de moutarde, et recouvert de taffetas 
ciré.^ 

29 avril. Le malade se sent mieux : l'orteil, qui a 
été le siège extérieur de la goutte, est rouge et enflé. 
L'embarras de la langue est diminué, quand même 
elle est toujours très-déviée ; la rougeur de la face est 
dissipée; la tête est beaucoup moins lourde; l'état 
moral est meilleur. Continuation du même remède 
(40* dilution), 

30 avril. L'amélioration s'est accrue. Les jambes 
et les bras se meuvent avec un peu plus de facilité; la 
langue semble moins déviée. Le malade demande des 
aliments. Même remède (30*). — Un bouillon. 

1*' mai. Point de changement, depuis hier, hors 
que le malade a eu plusieurs heures d'im sommeil 
paisible. Même remède {40*). Deux soupes. 

Le 2 mai. La main droite est gonflée, rouge et très- 
douloureuse ; le point {Jeurétique du même côté rend 
la respiration difficile ; la jambe gauche est presque 
entièrement dégagée, le malade se soutient dessus et 
marche; mais elle est lourde. Le bras gauche se meut 
assez facilement, mais la main est presque sans mou- 
vement ; la langue n'est presque plus déviée. 
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La manifestation extérieure de la gontte reparais* 
sant, je dus la considérer comme une crise et en 
attendre FefTet. Je suspendis, en conséquence, tout 
remède jusqu'au 5. Des selles et des urines critiques 
étant survenues, pendant la nuit suivante, le gonfle- 
ment et la douleur de la main se dissipèrent. 

Le point pleurétique persistait néanmoins, et la dé- 
croissance des symptômes de paralysie n'avait pas fait 
de progrès sérieux depuis plusieurs jours. Je jugeai 
par là que le symptôme extérieur de la goutte, dont la 
main venait d'être atteinte, n'avs^it pas été une vraie 
crise pour la maladie, et que la cause persistait au 
fond et demandait à être attaquée par un médicament 
aussi spécial que possible. À défaut d'indication sym-* 
ptomatiqueplus précise et plus large, je dus m'en te- 
nir à l'acuité persistante du point pleurétique, qui 
recommandait bryonia, et à la cause même dont il 
procédait (la goutte), qui la recommandait égale- 
ment. 

Le malade reçut doux doses de ce médicamenl(! 0*), 
il prendre Tune le soir et l'autre le lendemain matin. 

Le 7, Le point de côté a disparu; les membres ont 
(icquis plus de liberté dans leurs mouvements ; la lan- 
^nie n'est plus déviée. Bi^onia (20*), deux prises. 

Le 11. Sauf toujours un peu de sensation d'alour- 
dissement dans la jambe, le malade marche comme 
(l'habitude. Il meut son bras très-facilement; mais il 
continue à sentir toujours une grande faiblesse dans 
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la main droite, qui est tremblante et ht3 {iëut lëhir tes 
objets saisiB. Brymia (9(f);déUfr pYms. 

Lé 15. Il va bien, sauf la maiti q\A4^ ImjMf^ h 
peu près de ftiêtne. 

Il éUitt ëykleût qu'il y avait éli Uhe légère déchirure 
de la pulpe cëfébrale, et qd'uti pèU de satlg, non té- 
sorbé^ y séjournait encore. L'îndicalicm d'amicû rè- 
pàrailêâit ûianiféste, à caiise de sa prtjjiriété conûtic 
dftns les cas analogues. Je soumis lé malade à Ufi 
loâg usage de ôe médiéatnent, en èh changeant de 
tôtnps eii temps lès dilutions. 

Vers h fin dejiiin, la main avait repris quelque 
forée* Mais, quoi que j'aie pu faire, il ne m'a pas été 
poêSible de la rametier à son état primitif. 

Le malade vit encore, et n'a point eu de tiouvéllè 
attaque d'apoplexie. Tous les ans, il en a U&e ou deux 
légère* de goutté, qu'il se garde bien maiûténaiit dé 
combattre par des mdyeris répercussifs. 



VIKGT-SIXIËME OBSERVATION. 

Madame G..., âgée de trente-cinq ans, d'uii tem- 
pérament lymphatique sanguin, d'une bonne et forte 
constitution, avait, depuis six mois, une dartre écail- 
leufee sèche aux deux oreilles, sans prurit. 

Lf» divers moyens, soi-disaUf dépuratifs, doflt on 
l'avàk satiïréé, n'àtîii«^* ptiifit m ût succès. 
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Consulté le 16 juin ^850, je soumis le sujet à Tac- 
tion du modificateiH! p^r esceUenee de la peau, mlfur. 

J'employai d'abord ce médicament à la T* dilution, 
dont madame 6..* prît isinqiloses^ de dit -globules 
chaque» en quinze jours. 

Le 7 juillet. Grande amélîoratioh. Continuation du 
métne remède, 3t)' dilution. 

Le '24 juillet. Encore un peu d'amendement; mais, 
depuis dix jours, Tétat est «tatiônnairé, et les parties 
dépoïiillées des écailles sèches qu'elles présentaient 
sont rouges, crevassées et suppurent. 

Cette suppuration par ïéùoa de la peauy suite de 
sa ténuité et de sa trop grande délicatesse» indiquait 

J'en donnai trois doses à madame G... (45% 30% 
200'' dilution)., à prendre dans l'espace de trois se- 
maines^ une tous les huit jours^ avec la reeommanda- 
tion, s'il survenait un changement notable dans l'état 
de la maladie, de suspendre le remède immédiatement 
après celle des trois doses qui l'aurait produit» 

Le 20 août. Les troii^ doses de $ii»ce9, ont été em- 
ployées, avec ^mendenient leroissant aprës chacune 
d'elles. Mais c'est après la troisième que tout a été 
vraiment changé dans l'état de la naalade. Au bout de 
huit jours, il ne restait plus trace ni de la dartre, nî de 
la suppuration consécutive ; la peau des parties ma- 
lades avait .repris ses conditîmœ notmates. 
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VINGT-SEPTIEME OBSQRVAnON. 

L'eufantR..., âgé de quatre ans, annonçant le tem- 
pérament lymphatique-nerveux^ d*un caractère doux 
et gai, fut atteint, le 20 janvier 4851, d'une fièvre 
continue, qui, dès le 22, jour où je fus appelé, était 
très-violente. 

Je le trouvai dans Tétat suivant : 

La peau est brûlante et aride; le pouls est à cent 
trente pulsations; Teni^int se plaint d*un grand mal de 
tête et se frotte constamment le nez, comme dans les 
affections vermineuses ; les pupilles sont dilatées, la 
face rouge, la langue parsemée de points rouges ; Fha- 
teine a une odeur acide et fétide; le ventre est dur et 
douloureux au toucher; envies de vomir. 

La variole régnait. On pouvait en soupçonner, ici, 
les premiers prodromes; mais cet état répondait bien 
mieux à ceux d'une fièvre verriiineuse grave. 

Néanmoins, je dus, dans le doute, employer un 
médicament qui ne fût contradictoire ni à l'une, ni 
a Tautre indication, dont chacune annonce (dans le 
mode qui lui est spécial) un ébranlement considérable 
des systèmes lymphatique et nerveux. 

Mercurim solubilis avait les principaux caractères 
de cette double indication. Je le fis prendre au ma- 
lade, dilué dans de Teau, par cuillerées, de deux 
en deux heures. 
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Le 23, quatrième jour de la fièvre, tout le corps 
était couvert de taches rouges comme des piqûres de 
puce; la face, hors le nez, n'en présentait presque 
point de trace : la présence de la variole était mani- 
feste. Fièvre toujours très-forte. Continuation du mer- 
cure soluble (1 5* dilution) . 

Le 24. L'éruption se fait très-mal : beaucoup de 
taches naissantes à la face, pendant qu'elle offre, sur- 
tout au nez, des pustules déjà volumineuses. Sur le 
reste du corps il y a des pustules en grande abon- 
dance, mais inégales en développement et entremêlées 
de taches commençantes. 

Suivant Tavis du docteur Teste, dans son Traité des 
maladies de V enfance^ je laissai mermnus solubUis de 
côté pour m'adresser à tnercurius corrosivus et à cam- 
ticum alternés. 

Le 25. L'éruption marche de plus en plus mal. Les 
pustules formées sont affaissées; les autres ne se gon- 
flent pas. Les taches qui paraissaient, hier, à la face 
et ailleurs, sont presque imperceptibles aujourd'hui. 
Fièvre violente ; grande agitation et délire pendan;; la 
nuit, subdelirium pendant le jour. 

J'avais affaire évidemment à une variole maligne. 
L'élément nerveux me parut devoir concentrer toute 
mon attention, comme principale cause de la mali- 
gnité dans cette maladie. Je préparai, dans de l'eau, 
belladona (10^ dilution), et la fis prendre au malade, 
par cuillerées répétées. 

23 
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Le 26. Nuit affreuse. La fièvre et le délire soot de 
plus en plus ialenses; toules les pustules affaissées ou 
disparues ; face très-rouge; soif vive avec grande souf- 
france en buvant. La langue est couverte de petits 
boutons, surtout à Textrémité libre et aux limbes. Peau 
brûlante ; pouls tellement fréquent qu'on Q'en peut 
compter les pulsations. 

Cette rougeur de la face, cette soif vive» cette ar* 
dente chaleur g^érale» me semblèrent recommaiider 
aconit. \ l'état de suspension de V éruption me sembk 
indiquer mermrm ^(AmUIû, pour reproduire un mou* 
vement à la peau. 

h donnai ces deux remèdes {iQ/" dilution)» en les 
aUcrnant 

Le soîr» l'enfant était d^à mieux ? k fièvre atait 
perdu de sa violence. 

Le ti7. La fièvre a été moin& fo^He cettanuit Ué- 
ruplion présente un meilleur aspect. ConliftiialîiHi des 
mémos remèdes. 

Les ÎS, Sid et 30. Fièvre de sappuratîmi. Mais, pen- 
dant que le liquide coatenu dans les pustules tes plus 
avancées s'cpaissit et porend le caractère du pa&r d^Mi* 
tres>pnslrJi>3 se gonflent à peine, d'aittres ouiimen- 
cent à ^tre. L'afl^issemenl des forces est excessif» 
— Cwtinuaticm s^te^iiie ie$ mènes reffièies» 

Le 51. L'e^fanit a passé une très-iUMmBse miil et 
va encore tirès^afi^, malgré (roiâ scttesi^ d^epuîs hier, 
contenant ensemble quinze vers lajadbrics. ie nés est 
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couvert d'une krge et épaisse croûte noirâtre suppu- 
rant par-dessous; les autres parties de la face présen- 
lent des pustules sèches, mais afTaissées et comme 
vides ; il en est de mérne par tout le corps. L'état des 
forces est déplorable. 

Il était évident que la maladie se compliquait 
d'un état vermineux très-grave qui, enti'avant Térup- 
lion» lui avait donné un caractère malin* 

J'adjoignis donc dm (5' dilution), agent spécial 
^ntrc réiat vermineux» à fmnurm $otubilis (20* di- 
lution)» que je dus continuer en vue de la variole» et 
j'alternai ces deux remèdes. 

Le 1"' février, l'enfant allait beaucoup mieux; il 
Rvail &it unô selle copieuse contenant encore un 
lombrio- Gontinvation des mêmes remèdes (50' dUu* 
lion). 

Le» 3» 3, 4i Tamélioration fiit croissante, mais la 
faible^ie était telle, que le petit malade, sans mouve- 
ment dans son lit, pondait sous lui les selles et les 
urines, et ne pouvait mémo soutenir ses mains pour 
porter à la bouche les alinaents et les boissons, qu'il 
prenait néanmoins avec plaisir et sans fatigue. On 
Taurait dit frappé de la paralysie de tous las musclas 

moteurs. 

Quant h J'éruptiun» elle est partout desséchée. La 
croûte noirâtre qui recouvrait le n&i persiste^ et il se 
fait toiyoura par-dessous un suintement purulent. 

Les urines sent d'une abondance extraordinaire ; il 



— 35«) — 

est impossible de tenir l'enfant sec et propre dans son 
lit, parce qu'elles coulent presque continuellement, 
par suite du relâchement du sphincter de Ja vessie. 

Cette faiblesse radicale des forces motrices sans 
douleur ni lésion des fonctions digestives indiquait 
china. Jen administrai deux doses (S"* dilution) au 
malade, à prendre une chaque jour. 

Le 6. La faiblesse de Tenfant est un peu moindre* 
tl peut mouvoir ses bras et ses mains, et fait aussi 
quelques petits mouvements de son corps. L'abondance 
des urines continue et est telle, quand même il boit 
peu, qu'on croirait à un diabète. Il est très-irritable, et 
pleure dès qu'on lui parle. 

Ce symptôme moral, à défaut d'autres indications 
assez précises, indiquant un état nerveux et gastrique 
à la fois (les passions morales, surtout la disposition à 
la colère, ont leur point de départ d'action vitale au 
centre gastrique), cet état me parut, spécialement 
dans un enfant, recommander chamomilla vulgaris^ et 
j'administrai ce remède à mon malade, tous les jours, 
en une seule prise, à des dilutions variées. 

Dès le premier jour, l'irritabilité morale diminua. 
En peu de jours les urines devinrent bien moins abon* 
dantes, les forces reprirent, et il fut possible de lever 

• • • • . 

Fenfant; mais il resta longtemps encore à pouvoir se 
soutenir sur les jambes et marcher. 

Dès qu'il le' put, vers la fin du mois, je l'envoyai 
passer le reste de sa convalescence à la campagne, d'où 
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il revint, au bout de quelques semaines, Irès-bier 
portant. 

VINGT-HUITIÈME OBSERVATION. 

M. C..., âgé de vingt-quatre ans, d'un tempéra- 
ment nerveux-sanguin, d*une bonne constitution, s'é- 
tant exposé à un froid humide très-intense, alors que 
déjà il toussait un peu et souffi^ait en respirant,, fut 
pris tout à coup, le 2 mars 1851 au soir, d'une im- 
possibilité absolue de respirer du poumon droit et 
d'une douleur pongitive horrible, avec ardeur et cuis- 
son intérieure. Au lieu de respirer, il sanglotait, 
hurlait et toussait convulsivement. Le moindre con- 
tact de toute la surface externe droite du thorax pro- 
voquait une surexcitation pénible de cet état violent, 
en sorte qu'il me fut impossible d'ausculter le pou- 
mon malade. Le pouls avait des mouvements convul- 
sifs et désordonnés, comme la respiration. 

L'indication était de modifier rapidement la con- 
gestion pulmonaire et l'élément nerveux qui la com- 
pliquait. 

Phosphorus me sembla répondre à cette indication. 
J'en diluai vingt globules (10*' dilution) dans un verre 
d'eau, dont le malade prit une cuillerée toutes les 
dix minutes, dans une demi-tasse à café d*eau sucrée 
chaude. 

Dès la première cuillerée du remède, il sentit un 
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peu plus de liberté dans le jeu du poumon. Une heure 
après, quand je le quittai, la respiration convifhive 
avait cessé ; la peau devenait moite. Je recommandai 
de veiller le malade et de ne lui donner le médica- 
ment, pendant la nuit, que de demi-heure en demi- 
heure. 

Le 5 mars, je le trouvai dans une sueur abondante, 
toussant et respirant sans grande souffrance. La toux 
êUiit sèche, le bruit respiratoire obscur, avec du râle 
crépitant sec. Pouls souple, maïs fréquent; langue 
très-blanche; anorexie. — Continuation du même re- 
mède, en éloignant les doses. 

Le 4. La nuit a été très-bonne; le malade a dormi 
plusieurs heures et transpiré abondamment ; l'état de 
la respiration continue à s^améliorer; la toux est peu 
ft'équente et grasse, avec expectoration muqueuse. • — 
Continuation de phosphoms. 

Le 5. L'amélioration se confirme de plus en plus. 
Le râle est devenu muqueux, et la toux détache et 
expulse beaucoup de mucosités; le malade respire ai- 
sément. — Continuation du même remède. 

Le 6. Sueur énorme toute la nuit; les matelas en 
ont été traversés. La respiration se fait parfaitement; 
mais la toux provoque des élancements dans les parois 
abdominales, qui Sont douloureuses au toucher. 

Je donne bryonia (lO* dilution) au malade, en deut 
prises à prendre, l'une le matin et l'autre le soir, pour 
combattre ce léger endolorîssement pérltonéa!. 
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Le 7. Encore \m pmi d'élancements dan^ tes parois 
du venlrc en toussant: — Continuation de bryone. 

Le 8. Le malade se sent très-bien. \a nuit, il n en 
une selle eopieiise et un dépôt briqueté dans les «fi- 
nes. — Point de remède. — Soupe. 

Le 9. La guérison est parfaile. 



VINGT-NEUVIEME OBSERVATION. 

L'enfant L..., âgé de huit ans, éprouva, le 7 oc- 
tobre 1851 au soîr, un malaise général, suivi de fris* 
son et d'un état fébrile qui dura toute la nuit. Le ïen- 
demain, la fièvre fut violente et accompagnée de 
somnolence; l'enfant avalait très -difficilement les 
boissons et présentait une tumeur volumineuse de la 
parotide gauche. 
Appelé le 9, je constatai les symptômes suivants : 
Peau chaude et sèche, pouls fréquent; céphalalgie 
et besoin constant de dormir; rêvasseries et réveils 
en sursauts ; voix altérée, comme dans l'angine lon- 
sillaire. Endôlorissement considérable de là parotide 
tuméfiée, et gêne des mouvements du cou ; difficulté 
très-grande d'ouvrir la bouche. J'écartai violemment 
les mâchoires pour voir là langue et les amygdales. La 
première est blanche et tachetée de points ronges; 
celles-ci sont tuméfiées au point de laisser â peine un 
intervalle pour la déglutition et l'acte respiratoire, 



recouvertes de sécrélions blanchâtres, peu rouges et 
douloureuses seulement en avalant les boissons et la 
salive. En outre, à Textérieur et en avant de la paro- 
tide gauche engorgée, gonflement d*un ganglion lym- 
phatique, du volume d'un œuf de perdrix, L*appétit 
est nul, la soif modérée. Point de selles depuis trois 
jours. L'épigastre et le ventre ne sont pas douloureux ; 
les urines sont abondantes et claires. 

Les symptômes nerveux concomitants de la fièvre 
(somnolence, rêvasseries et réveils en sursauts), la 
constriction à la gorge rendant la déglutition très- 
douloureuse, me parurent indiquer belladone. 

La pftieur des tissus enflammés, les sécrétions blan- 
châtres recouvrant les amygdales, la tunreur paroti- 
dienne, Tengorgement lymphatique du cou et des 
ganglions, la diflieullé d'écarter les mâchoires, par 
suite de fluxion sur les gencives, indiquaient mercu^ 
rius solvhilû. 

Peut-être même ce médicament eût-il pu embras- 
ser seul Tindication tout entière. 

Je n'en employai pas moins belladone, alternée 
avec mermrius, par la préoccupation surtout de la 
somnolence presque constante où était plongé le pe- 
tit malade. . 

Le lendemain, le volume des amygdales de la paro- 
tide et du ganglion engorgé avait considérablement 
diminué; la fièvre, la somnolence, la douleur en ava- 
lant avaient cessé. L'enfant demandait à manger. 
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Je fis continuer les mêmes remèdes et permis quel* 
ques aliments. 

Le 14, je revis le malade. U était levé et jouait. 
Parotide, ganglion, amygdales, gencives et mâchoires 
engorgées, tout était dans Tét^tt normal* 

TRENTIÈME OBSERVATION. 

M. G..., âgé de trenle-cinq ans, de tempérament 
lymphatique-nerveux, éprouva, il y a quelques an- 
nées, une douleur rhumatismale du genou gauche, 
qui le tint malade plus de trois mois et ne se dissipa 
que par l'usage des eaux d'Aix, en Savoie. 

En mars dernier, il se sentit pris tout à coup, sans 
cause connue, d'une douleur vive dans les articula- 
tions phalangiennes et métacarpiennes du pied droit. 
Le lendemain, cette douleur s'était accrue, et tous les 
orteils et la surface dorsale du pied étaient enflés et 
légèrement rouges. 

On considéra cet état comme la suite d'un refroi* 
dissement, et Ton soumit le malade à une forte trans- 
piration. Au bout de quelques jours, l'enflure du pied 
droit avait disparu, et la main gauche était envahie 
d'une semblable atteinte, dont l'évolution et la mar- 
che furent les mêmes que pour le pied droit. 

Le malade souffrait depuis dix jours quand je fus 
appelé à lui donner mes soins. 

Les deux mains étaient alors les parties frappées 
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par la maiadte. Ëilci présentoieat uao Qnflurc cûosi- 
dérable cl Irès-douIoureuse de leur face dorsale et 
des doigts. Il était impossible d'y exercer le moindre 
mouvement articulaire. 

Celte mobilité fluxionnaire et rhumatismale indi« 
qudiii pulsatille ; le malade en prit huit globules cha- 
que matin, d'abord de la lO"" dilution, puis de la ZO^ 
et enfin de la 100% pendant trois jours. 

L'enflure des mains cessa ; la douleur des articula- 
tions s'amenda beaucoup; mais, en s'amendant, elle 
sembla s'étendre, et les bras, jusqu'aux épaules in-^ 
dusivement, devinrent roides et dolents* 

Cette extension du rhumatisme, bien qu'à un état 
moins intense, sous Taclion d'un médicament parfai- 
tement approprié d'ailleurs» indiquait évidemment 
dans la maladie une tendance à devenir chronique. 

J eus recours à un médicament dont la vaste sym- 
ptomatoiogie le rend propre à modifier très-utilement 
presque tous les états morbides chroniques, mlfur* 
Trois doses de ce remède, une première à la S** dilu- 
tion» une secmide à la 20% une troisième à la 300\ 
suffirait à mettre le malade entièrement sur pied en 
huit jours. Le traitement homoaopaUiiqua avait duré 
douxe jours et la maladie trois semaines. 
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